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CHAPITRE PREMIER
Les paysans russes et les maraudeurs.
Le peupte afflue vers Péglise. Les vieil-* lards et les paysans, pères de famille , se tiennent en cercle comme pour délibérer. Les jeunes gens sont réunis à quelque distance. Les femmes et les enfans forment des groupes particuliers. Dans la rue passe un ancien soldat, à cheveux gris, brave homme, mais ' pour le moment un peu gris ' d'une autre 3. 1
PETRE IVANOV1TCH
manière, comme l'annonce sa casquette renversée sur la nuque.
Le vieux soldat chante à gorge déployée un refrain de chanson militaire du temps de Catherine II.
Vous ne craignes pas , ne redoutez mit. Le roi de Suède ni.*...
Un paysan crie à cet ancien soldat: Hé! Mironltch % viens ici ; viens , frère , nous donner quelque bon conseil.
LE SOLDAT
Moi, je n'entends rien aux conseils de commune. Qu'on batte l'alarme, et c'est différent , je suis là. Mais de quoi est-il donc question ?
UN PAYSAN
C'est que, vois-tu, nous voulons marcher s*ir les Français. Le& damnée qu'ils sont , ifs vienneqt rôder 4éjà jusque dan» nos endroits.
I£ COUPAT»
Eh biep! qqçl conseil y a-t-U à prendre là? Tenez- vous droit* en ligne, arme au bras, pas accéléré % marche I En avant * hQura ! et voilà tout.
PBTftB ivawovitcb. *3
LE STAROSTK (a). >
Eb ! voilà justement la difficulté , Mironitcb ; c'est de se tenir droit, de s'aligner , de mettre l'arme au bras ; comme nous ne savons rien de tout cela , nous nous consultons sur les moyens de poiiToir l'apprendre.
M SOLBAT.
Voyez, la grande affaire ! qu'on me donne un bâton , en cinq minutes je vous fais soldats accomplis. Çà, camarades , en ligne !
LE STAROSTE
Uo moment, Mironitch; il faut d'abord élire un chef, un homme qui sache comment et où nous conduire, un homme, d'ailleurs, qui se il lettré pour qu'il écrive à qui il sera besoin. Ceci est le point important.
L* SOLDAT
Vocis*éftea des gens bien avisés t H leur font un lettré t c'est admirable I Àvez-vous, éHesmoi, des fusils et de la poiidre? Saches dmc
(#} I*sUtott»est l'ssstie»» sorte de fefc-pey*"-* y m en BossU des iiUages considérables où le sUrQ6te.se tranrentêlre espèce dé monsieur, est appelé 8owrgm$êtr*% ce qui le rend de? bx Meà (hesjnl les modestes
qu'on n'envoie pas aux ennemis, pour bien faire, des feuillets de l'alphabet, mais de bonnes balles... et en avant la baïonnette !
LE STAROSTE
C'est vrai pour nous , mais celui qui commande doit savoir faire de l'écriture. Nous avons peu de fusils , et de poudre encore moins. Il faut écrire aux seigneurs et à l'aui torité pour qu'on nous aide... Comprendstu à présent?
LE SOLDAT
Ça ne me regarde pas ; quand vous voudrez savoir le métier de soldat, je suis à votre service. Je dis seulement que quand l'ennemi est là, la baïonnette doit courir par les , champs, et l'alphabet se cacher derrière le four.
LE STAROSTE
Nous te prions de nous apprendre à taper ferme, et pour cela certainement nous comp- . tons sur toi; mais toujours nous faut-il un homme d'alphabet.
Un jeune garçon fend les groupes , en-
. traînant après lui un homme à menton
rasé, à face rouge, à chevelure mal peignée,
et vêtu d'un méchant surtout de gros drap.
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— - Tenez, sans plus de paroles , voici un alphabet de chair et d'os , dit le jeune paysan , et nous autres nous saurons bien rosser les anti-chrétiens. Mironitch marchera en tête; il criera: À droite! à gauche! et voilà tout. JNous avons tous une mortelle envie de nous battre ; et pour ce qui est de griffonner, eh bien! tenez, vous dis-je, emparez-vous de ce matou.
LE STAROSTK.
Ce sont là des folies, mes enfans. Le père Gaviîl aussi sait son alphabet , mais il s'agit de savoir comment, et à qui écrire sur le parti que nous prenons. Voyons cependant ce que peut nous conseiller notre écrivain.
i/iCRIVAIN DE LAl COMMUNE.
La science est lumière, l'ignorance est ténèbres ! cela est écrit dans tous les livres et registres. Sans berger, brebis et moutons ne sont point en troupeau ! 11 faut , quand on veut combattre, avoir un général, un capitaine, un commandant; savoir : un chef, oui, un chef; car...
PLUSIEURS voix.
Nous ne disons pas autre chose.
PETOB TViJIOVITCH.
l'eCUVAUT.
Vous dites beaucoup et ne tous avises de ries. . Est-ce aux paysans de délibérer? Dans notre village est un homme... un gentilhomme , un homme qui a un rang , qui a même pensé avoir une décoration ; il est régistrateur de collège (0) et secrétaire au tribunal de première instance du district. C'est un personnage important, un personnage fort; il a fui, c'est-à-dire il s'est retiré de la ville, dont les Français se sont emparés. Hé donc ! si vous fussiez allés d'abord vous adresser à lui , puis au pope \ vous ne seriez pas là depuis deux heures à battre l'eau.
LK STAROSTE
Le père Gavrîla dit : Choisissez et venez me dire qui ; moi je vous dirai ce que j'en pense et vous donnerai ma bénédiction.
C'est dommage que le bon père soit si vieux et qu'il remue à peine les jambes, autrement lui-même il se serait mis à votre tète.
(û) Titre qu'on obtient en Russie apcès quelques années de service civil ; il fait rire les habitans haut huppés de la capitale, mais les bourgeois et nobles des provinces s'en font honneur dan» leurs petites villes.
ECRIVAIN
Eh bien ! allez toujours consulter le secrétaire. Il a connu bien d'autres affaires , vraiment ! il assistait même aux élections de la noblesse.
plusieurs voix.
Faites-le venir ; faites qu'il vienne ici.
Quelques jeunes garçons coururent à une maison située à quelque distance, et revins rent avec le secrétaire. C'était un homme sec f maigre, de petite taille, à teint brun, presque aveugle , vêtu d'un habit uniforme râpé, chapeau de feutre à trois cornes, épée, pantalon collant, de couleur blanche,
mais crasseux et fort endommagé ; clés bottes à hautes tiges, qui venaient à point cacher deux genoux pointus. M. le secrétaire avançait avec lenteur et gravité. Arrivé au lieu du rassemblement, il se croisa les bras, et regarda en silence le groupe principal.
LE STAROSTE
Tu vois, Votre Noblesse4, nous voici as? semblés pour battre les Français , et nous voulons élire un chef qui sache manier la plume et l'épée. Notre écrivain nous dit de te consulter là-dessus.
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le secrétaire, en posant verticalement
V index au front.
Hum ! hum ! vous auriez dû vous adresser à l'autorité, et, par la voie du tribunal de première instance 9 arriver légalement au capitan-ispravnik5 ou au zacëdalel6...
US, STAROSTE
Le Seigneur soit avec eux ! Mais sommesnous donc dans un temps où il puisse être question de procédures ou d'ordre légal ? On dit que le Français nous talonne déjà ; il n'y a qu'à entamer une affaire devant vos tribunaux, si nous voulons comparaître au jugement dernier avant d'avoir seulement
ému vos magistrats*
UN VIEILLARD
Qu'on s'adresse à eux ; oui , tout de suite des arrhes, et Dieu sait quelles chicanes!... Bon , nous ferons tout par nous-mêmes.
LE SECRÉTAIRE
Des arrhes? L'amende légale, voulezvous dire ? Hé ! qui a-t-il là de si mal ? Si chacun donne un fil , celui qui est nu a une chemise. Dieu a fait la terre pour tous. Les oiseaux qui volent dans l'air ne moissonnent ni ne sèment , et pourtant ils ont leur ration.
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Et pourquoi donc devrions nous mourir de faim, nous autres gens de travail et d'écriture?
LE STAROSTE
Il ne s'agit pas de ça ; mais comment pcnses«tu , Votre Noblesse, qu'on puisse former une troupe de braves gens, tandis que les seigneurs forment des régimens et des compagnies ? Nous ne pouvons pas aller loin 9 vois-tu , nous autres ; ainsi nous nous battrons avec les brigands dans les alentours du village.
LE SECRÉTAIRE
Il faut examiner, confronter, prendre des..:.
le STA.BOSTE ( bas à l'écrivain).
Tu nous as bien adressés! il n'y a pas un mot de bon sens à tirer de ce grimoire ambulant. Tu es une bête, et Sa Noblesse, ton pareil , sauf votre respect.
LE SECRÉTAIRE
Le grand point ici n'est pas d'avoir un chef, mais d'avoir une caisse, un trésor de l'armée. Et pour caissier il vous faut élire un homme qui ait un titre, qui sache écrire et soit rompu aux affaires de secrétairerie.
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UH VIEILLARD.
Le voyez-vous venir, le rusé? Mais nous ne donnerons pas dans le piège.
UNE FEMME
Voyez, voyez, sur la route, quelqu'un galope et vient de ce coté... Ah! quelle poussière il fait! il crèvera sa monture...
Tous les yeux se fixèrent du côté indiqué. Bientôt un jeune paysan parut dans la foule, descendit de cheval, essuya avec la manche de son sayon la sueur qui lui coulait du visage, et, après s'être incliné et s'être signé aux quatre points de l'horizon, il dit: — Vrais croyans? une troupe d'ennemis $ç
«ont jetés sur notre village; nous sommes peu nombreux et nous n'étions nullement préparés à les recevoir; ilsont tout bouleversé, tout dévasté; ils se sont précipités dans l'église, ils ont abattu les saintes images , en ont arraché les ornemens d'argent, et ont pris jusqu'aux cierges ( les paysans font le signe de la croix ). Ilsont pillé la maison de Dieu et ont emmené tout notre bétail, tous nos chevaux. Les habitans couraient de tous côtés; ceux qui ont voulu résister ont été tués impitoyablement sur la place. Les impies ont
PETltfc TTAÎTOVrPCH. Il
attelé des télègues,les ont chargées de botta, et s'en sont allés par la route de Moscou. Le paysan Gorbourof leor sert de guide; il m'a ditàToreiliedecourirdans les villages voisins et d'envoyer çà et là d'autres garçons , pour engager partout les habitans orthodoxes à tomber hardiment sur la- troupe qu'il conduit ; il la fera passer par les sentiers du bois, de sorte qu'à la nuit ils soient à dix verstes d'ici, à l'endroit où vient aboutir la route de Gjatz...
LE VÉTÉRÀ.1* MIRONITCII.
Aux armes ! enfans, et en route !
Là-dessus, le secrétaire s'enfuit à toutes jambes.
le staroste (en se signant).
Au nom du Père, et du Fils et du Saint- Esprit! Frères* il ne s'agit plus de délibérer; je vais vous mener moi-même contre Tinfidèle; mettons-nous entre les mains de Dieu. Ah, les damnés! ah, les athées! Ce n'est pas assez pour eux de battre et de piller les gens, il faut encore qu'ils profanent les temples! Enfans, n'ayons nulle crainte; Dieu est pour nous contre eux. Que chacun rentre chez soi et prenne telle arme qu'A
13 PETRB IVANOVITCH.
pourra, un épieu, une hache, un gourdin, n'importe.
LE VÉTÉRAN
C'est bien dit! qu'importe de leur enfoncer les côtes avec une baïonnette ou avec un bâton pointu , pourvu qu'on y aille de bon cœur. Camarades, je suis des vôtres et nous verrons bien.
LE STAROSTE
Mironitch, tu es vieux, pourras-tu te traîner jusque là?
LE VÉTÉRAN
Oh! j'arriverai toujours bien jusque là f et je n'y vais pas pour reculer , fussent-ils des diables ! Si mon bras mollit,. eh bien ! je tomberai sous le leur, et adieu vous dirai-je.
quelques voix crient de loin.
Hé! hé ! encore quelqu'un à cheval: voyez, à la lisière du petit bois ! Il vient directement ici , et va presque au pas.
UN PAYSAN
D'où peut-il venir par là? car regardez bien, ce n'est pas un paysan, mais un soldat, et ce ne peut être un des nôtres.
PETEE IVAN0V1TCH. lS
LE STAROSTE
Non , sans doute , et ce doit être un Français. Enfans , cela nous annonce une visite des maraudeurs. Qu'on se tienne prêts!
Vaska7, cours au clocher et sonne le tocsin. Les paysans, les vieillards, les jeunes garçons et les femmes coururent dans les maisons , et revinrent aussitôt sur la place avec des fusils, des haches ! des fourches et des faux; le tocsin retentit, et le village fat en un instant dans le plus grand tumulte. le vétéran (arrachant un fusil des mains
d'un jeune paysan ).
Va prendre une hache ou une faux , et donne-moi ce fusil ; c'est mon arme, à moi, et avec ça je ne donnerai pas prise sur mes vieux os. Quand nous aurons battu les maraudeurs , je te remettrai ton fusil avec la tête d'un Français au bout 8.
LE JEUNE PAYSAN
Mironitch, je me meurs d'envie moimême d'abattre une demi-douzaine de ma* raudeurs. Rends-moi mon fusil ; tu es vieux, va dormir sur le poêle de la chaumière.
LE VÉTÉRAN
Vieux! eh bien, oui, c*est pour ça qu'il
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gueilleux Philistins. Mettons notre confiance en Dieu ; sans sa volonté , il ne peut tomber un seul poil de notre tête. Nous mourrons , s'il le faut, mais nous n'aurons pas, vivans, livré les saintes images à la profanation, nos femmes9 au déshonneur, et nous-mêmes aux remords et aux tourmens éternels. A ceux qui succomberont en combattant pour la foi, pour le Tsar, et pour la patrie, est réservée l'auréole des martyrs ; à ceux qui survivront, l'honneur, la gloire et la faveur impériale. Je marcherai avec vous contre les dévastateurs du pays, et élevant la croix vivifiante vers le Sauveur, je dirai , j'entonnerai ces paroles : Que Dieu soit ressuscité et ses ennemis confondus; entendez ma voix, Gentils , et soumettez-vous , car Dieu est avec nous ! »
plusieurs voix.
Dieu est avec nous! Dieu est pour nous!
LE VÉTÉRAN
Houra !
VV PAYS AU
Quels pourparlers peut-on avoir avec un anti-chrétien ! une balle dans la tête , et assez causé !
PLUSIEURS
Une balle dans la tête ! à la bonne heure. A bas le mécréant !
LE PRETRE
Non, attendons, voyons ce qu'il nous veut. Le Seigneur envoie le repentir aux roéchans et sauve les ouailles égarées , et les hommes doivent épargner ceux à qui Dieu pardonne. Bonaparte a dans son armée des peuples qui ne sont pas venus de bon gré en Russie, et qui peut-être nous demandent asile contre lui. C'est ce qui nous a été déclaré par les autorités. Examinons la chose; peut-être est-ce un de ces malheureux.... il nous serait utile; il nous dirait où sont les maraudeurs , combien ils sont, et comment nous pouvons les culbuter.
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PLUSIEURS
Le père dit vrai., nous attendrons , noua verrons ce que c'est
LE STAKOSTE.
Obéissance à notre pasteur !
LE VEXERAIT
Ha , ha ! c'est que le père Gavrîl connaît les lois de la guerre tout aussi bien que son catéchisme.
En ce moment un hulan polonais traversa la foule , descendit de cheval , salua rassemblée, et dit : — Salut à vous, vrais croyans- — Puis il s'avança vers le prêtre, sedécouvrit, se signa à la manière des Russes , et demanda la pe rmission de baiser la croix. La foule chuchotait. Le hulan polonais dit: .
— Chrétiens , je suis un officier russe délivré de captivité-; un honnête polonais m'a sauvé en me donnant cet uniforme et ce cheval. H m'a fait traverser sans encombre toute l'armée française. Devant Smolensk, j'ai passé avec tme bande de pillards du côté de Poretch, où je me suis dérobé à leur vue , et de là laissant Béloï à madroite, je me suis rendu ici. J'ignore où est wdtrfc armée et ce qu'elle compte entreprendre.
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Menez-moi à l'armée russe, que je puisse dans nos rangs mourir on vaincre pour la patrie.
UN vieux PirtAjr.
U parle bien , mais dît-il la vérité ?
LJZ STAROSTB.
Voilà ce qu'il faut savoir*
LE VÉTÉRAÏf.
Tu es officier russe f dis-tu? ça serait pouf le mieux , mais , Votre Noblesse , pourquoi aMu sur le dos , révérence parler , un uni-» forme polon-français ? ça ferait penser......
Dieu sait ce que nous devons croire ! car si nous nous trompons, si....
LE CAVALIER
Oui; il n'y à sorte d'hommes qu'on ne trouve dstft cette armée , et ce serait irterveftfe que , sur une si grande masse, % rite
se trouvât pas quelques braves gens. J'ai eu le bonheur, moi, d'en rencontrer un.
LE STAROSTE
Ah ! vous voyez
l'inconnu.
Mes enfans, c'est par trop vous défier de moi ; je ne vous demande ni grâce ni hospitalité , je vous dis seulement de me conduire à notre armée. Si vous êtes aveuglés par la peur, eh bien! liez-moi , voici mes bras , voici mon sabre ; je me livre à vous désarmé ; mais conduisez-moi au camp ; là vous saurez que je suis cornette de hussards : je me nomme Pétre Vyjighine.
UNE FEMME
Comment ne pas le croire ! il a baisé la croix, il parle russe, il nous prie de le mener au camp; quel piège voyez- vous donc là? Oh , quel bel homme ! quel gaillard !
UNE AUTRE
Superbe ! c'est un de nos burines ,0 : oh, il est bien Russe !
UNE JEUNE FILLE
Ce sont des veines de sang dans du lait! Et comme ses paroles sont douces au cœur!
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UNE FEMME
Vous êtes fous de ne pas reconnaître un de nos barînes. Compère staroste, est-ce que tu saignes du nez? veux-tu bien saluer le bon barine russe, et lui offrir le pain et le sel, ou veux-tu que je te prévienne ?
YTJiGHitfE, s9 adressant au prêtre gui s'était laissé aller à la rêverie.
Mon révérend père, soyez médiateur entre le peuple et moi ( il se découvre la poitrine). Voici la croix russe, là, sur ce cœur où la Russie est empreinte ! Il est affreux que je doive disputer ainsi avec des compatriotes pour les convaincre que je suis Russe ! Intercédez pour moi ; ditesleur de me conduire au quartier général ; c'est tout ce que je demande.
le prêtre (en imposant la croix à Pyjigkine).
Vrais cî^oyans ! le cœur est un devin qui ne se trompe pas ; le mien dit que vous voyez un Russe. Il se désarme, il vous teiid ses bras à lier , il porte la croix grecque dans son sein... jugez vous-mêmes. Je le bénis et vous le confie ; gardez-le , bercez-le comme votre enfant chéri.
LA FOULE
Dieu est pour nous! ! !
VYJIGHINE.
Enfans , je n'ai rien mangé depuis Tau* rore. Restaurez-moi un peu, je vous prie; après quoi, je passerai avec vous dans l'eau et dans le feu.
Les femmes accourent à Vyjighine.
l'une d'elles.
Suis-moi, mon père nourricier. J'ai à t'off rir un pâté à notre guise , et un bon poisson salé.
UNE AUTRE
Accepte chez moi une bonne soupe aux choux russes , Barine. Tu n'en as pas goûté depuis long -temps; les païens n'ont pat deçà.
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UNE AUTRE
Ma belle- fille a fait de la bière , viens te rafraîchir, mon tourtereau ; tu as la figure comme une braise.
VTJÎGHINE.
Je vous remercie, bonnes femmes. J'entrerai ici.
LE PRÊTRE
Non pas, mais chez moi. Votre nom de baptême et celui de votre père, je vous prie?
VYJIGHINE.
Je me nomme Pétre Ivanovitch.
LE PRÊTRE
Eh bien! Pétre Ivanof , veuillez venir reprendre haleine chez moi. Nous avons à parler ensemble avant que de nous mettre en marche.
vyjighine , au vieux soldat.
Tu es mon feldfébel; fais ranger toos gens sur deux de front, comme la cavalerie; établis la division en compagnies et demi -compagnies; apprends-leur à se tenir fermes poing contre poing, et fais qu'ils sachent avancer d'un pas égal. Mets en flanc ceux qui ont des fusils; les fourches et les faux 3. 3
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au second rang, les hache» au premier. Tu ra'e»ftends ?
LE TÉTERA]».
J'entends, Votre Noblesse. Je crains seulement qu'il n'y ait bien vite confusion. Nos braves se battront comme des lutins, mais jamais ils ne pourront se faire au front; on leur romprait les cotes qu'ils ne partiraient pas du pied gauche, et ils s'aligneront comme des chèvres...
VYJIGH1NE.
N'importe , fais ce que je te dis; que chacun connaisse sa place, pour qu'il puisse savoir où il devrait être quand il se sera écarté.
un pats an , dans la foute.
A quoi bon cela, Votre Noblesse? Est-ce que nous sommes donc si bètes que de ne savoir où nous battre ? Poitrine contre poitrine, avec les païens , Votre Noblesse, et pan, pan! à-bas celui-ci, à-bas cet autre!
VYJ1GHIITE*
Fort bien cçla* mais je veux de l'ordre , et nous en serons* deux fois plus sûrs du» succès.
mustcurs. voix.
Nom taperons, Votre Noblesse, nous taitrons , sois certain* Nous taperons, et pas di&mal. que nos en feras qui sont soldats-.. -, ^me nous vojioos seulement les* athées !
VT3IGBI3TÏ.
Soi*! mais diu motos tous obéirez à ma V6ts~ Préparearvows donc au départ ; je vais «tenir , et Dieu nous guidera !'
Ab!* Jésus, mon Sauveur! oui , oui , c'est w* officier russe l
PLUSIEURS
Russe, our, oui, tout noirs fait voir qu'il est Russe. Ce qui est du cœur parle au cœur, et ça se sent vite.
VTTIGHHfl.
Staroste, viens avec nous; il faut aussi que tu saches ce que nous allons régler entre le pasteur et moi.
U STAROSTE
Pour quoi faire? Eh! je ne déserterai pas d'avec les mieus, quand j'y de vrais lais* ser m» tête» J'ai été élu staroste en temps de paix , pour a ver eux faite bombance, et sweceiw porter souffrance.
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Tandis que Vyjighine se trouvait chez le bon pasteur, l'agitation continuait dans le village. Les paysans s'armaient de tout ce qui tombait sous leur main, puis accouraient , criaient et discouraient entre eux. Les femmes aussi venaient en foule, avec des fourches et des cordes,et persistaient à suivre la troupe. L'impatience croissait, et le vétéran Mironitch ne cessait de crier : — Silence ! qu'on se tienne en repos ! combien de fusils?... Mais personne ne l'écoutait, et tous regardaient l'entrée de la maison du prêtre.
Enfin , la porte s'ouvrit , et le pasteur parut de nouveau en vêtemens d'office. Il était suivi du staroste et d'un jeune homme couvert d'un caftane russe de drap bleu, et d'un chapeau à la mode éternelle de la contrée. Il avait à la ceinture une hache, au côté un sabre, et sur l'épaule un fusil. Les paysans se calmèrent un instant pour regarder d'un œil curieux le vigoureux jeune homme; puis ils se mirent à crier de plus belle en disant : — C'est lui , c'est lui-même.
UNE FEMME
Eh oui ! c'est lui, c'est notre beau gêné-
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rai ; mais voyez donc comme il s'est habillé ! quel luron cela vous fait !
UNE AUTRE
Non ! dans toute la paroisse nous n'avons pas un seul garçon à lui comparer.
UNE AUTRE
C'est un plaisir de le regarder; ses yeux brillent comme du feu !
UNE AUTRE
Et le rouge se joue sur son visage comme l'aurore dans le ciel !
UNE AUTRE
Remarquez ses larges épaules ; ce doit être un Samson pour la force , ce grand et beau gaillard-là!
VTJIGHINE.
Enfans, me voilà prêt à vous commander. C'est dans le combat que vous avouerez qu'un gentilhomme russe, qu'un officier russe ne peut être pris pour aucun autre. Je ne vous demande que de l'obéissance; et ne vous laissez pas emporter loin de moi.
UNE voix.
Nous ne plierons pas; nous frapperons de bon cœur. Mène-nous seulement à l'injfidèle.
<3o kw vuxowiwm.
Voici l'heure où nous «devons htroqner Dieu par le cœur <et la pensée. Frères , invoquons le Dieu de la Russie «, qui nous éprouve par destcaiamîtés, mais qui est: toujours miséricordieux envers les fidèles enfans de l'église orthodoxe. ( Élevant les mains) : c O Jésus! fils de Dieu, sainte » Marie, et tous les Sairrts! exaucez nos j> prières , et manifestes votre protection en » intercédant pour la sainte Russie et ks » vrais croyans qui l'habitent. Accordez la o victoire à des hommes simples 9 qui n'<ont * guère d'autres armes que la loi ; faites t triompher surtout nos braves armées or- » thocloxes, qui combattent pour notre Tsar, » nos autels et nos foyers. Seignetir , tout- * puissant ., source inépuisable de tous les «biens, entends nos ierventes prières! Sei- »gneur, notre Dieu, sauvez-nous; manifesr » tez sur nous votre miséricorde infinie ! •
Tout le peuple se signa.; quelques uns s'agenouillèrent. Lesfeinmes et même quelques hommes pleurèrent d -émotion.
tJL PRETRE.
Au nom de l'Homme-Dieu mort en croit
JVEMS fVAVOWITCV. Si
•pour nos péchés, je «vous i*énis , mes eulans. {'Le diacre présenta le goupillon , *t le ipnêtre , après avoir aspergé d'eau ibémte les habi tans pressés autour de lui , poursuivit.) Allez avec confiance, le Seigneur donne la force à cewx qui se donnent à lui ; allez 4Iodc, et triomphez. Amen i
£je prêtre ne put dire un mot de plus. Les larmes coulaient abondamment de ses yeux 9 et sa voix était affaiblie. Les paysans vèwront toar à tour baiser la croix qui était tentoe ses mains , puis sa main droite, puis Je bord de sa chasuble.
▲lors les femmes et les en fans .firent leurs arliV>i>~ h Pfinx oui allaient affronter la mort.
Les sanglots ne leur permettaient pas de parler, maris les paysans armés donnaient aux femmes quelques paroles de consolation.
VYJrGHWE.
Camarades, en avant! allons, un derniefr adieu à vos ferrimes et à vos enfans , et marche! Femmes, que pasnne de vous n'ait ïa foHe de nous suivre!
UNE TEUÎÎilB.
Que ferons-notrs à la maison ? Les plus fortes peuvent encore donner tT assez bons
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coups. Eh ! nous soulevons bien des gerbes énormes avec nos fourches , pourquoi n'enlèverions-nous pas tout aussi bien un mécréant? Nous allons avec vous.
VYJIGHINE.
Nous sommes ici une centaines de lurons vigoureux, et ne craignons pas un millier de Français. Restez donc à la maison , et soignez vos enfans.
UNE FEMME
Mais qui vous gardera quand vous voudrez reprendre haleine après le combat?
qui gardera les prisonniers? Voilà des cordes pour les lier , et nous vous promettons de les serrer ferme.
UN PAYSAN
Ce sera affaire au diable de les lier , Dieu me pardonne , et non pas à nous autres pécheurs! Femmes, nous ne voulons pas de vous.
UNE FEMME
Non , nous partons aussi , parce qu'il y aura des blessés parmi vous , et le soin de les panser nous revient.
vyjighine, au prêtre.
A quoi nous résoudrons-nous ?
LE PRÊTRE
Je ne puis retenir personne dans une cause si sainte. Qu'elles marchent. Tout dépend de la volonté de Dieu.
VYJIGHINE.
Femmes, je vous plains; pour se jeter ainsi dans les combats, il faut de la force; les infidèles tiendront ferme. Vous feriez mieux d'attendre ici notre retour.
UNE FEMME
Ne prenez pas tant de souci pour nous. Nous n'avons pas peur des Français. Qu'il en avance un , il aura ma fourche dans les côtes, et enfin, ce qu'il y aura là-bas, il y
aura.
VYJIGHINE.
Eh bien, femmes, venez, mais ne faites pas d'imprudences.
LES PAYSANS
C'est bon, venez; mais vous entendez, ne nous donnez pas d'embarras.
vyjïghine, au prêtre.
Eh bien, mon père, où allez- vous?
LE PRÊTRE
Je ne puis me séparer de mon troupeau.
34 wtoe ivajcovttoh.
Non , «non , tous retarderez ttctoe marche. Et qui nous unirait à noire retour , si tous veniez à perdre la vie?
LES PAYSANS
Non , non , non !
Et ils le forcent de rentrer «chez lui. ijorsqu'il fut sur le seuil de sa ponte , il se tourna vers la marche des combattans, et élevant une main vers le ciel avec la croix, étendant l'autre vers eux, il les bénit au nom de la Trinité sainte.
Vyjighine marchait en tête de sa troupe. Les paysans se signaient et bénissaient leurs eius eiiiuu^ qu apporica^m. aux ['c*ç* ,~ femmes qui devaient rester au village. Une sorte de silence grave et solennel succédait dans cette masse aux bruyans éclats de leur délibération. Le starorte était à gauche de Vyjighine , et Mironitch fermait la marche pour y maintenir Tordre. Les vieillards et les femmes qui étaient restés regardèrent ce spectacle jusqu'à ce que la troupe eût disparu dans la forêt. Alors on entendit sonner vêpres, et tout ce qui restait d'habitans se rendit à l'église.
CHAPITRE II
Combat.
"Environ deux cents soldats de l'armée française , appartenant à différentes armes et* rfifférens peuples, et dans ce nombre à pen près cinquante valets d'officiers, retournaient par la route de Moscou après avoir pillé quelques villages. C'étaient, non pas èes foorrageurs envoyés par les officiers des régfmens, mais bien des maraudeurs qui de leur propre autorité s'étaient éloignés wnsi de leurs corps pour faire du butin. ayant rencontré çà et là de la résistance, ils s'étaient portés jusqu'à la cruauté envers tes villageois, convaincus d'ailleurs par expérience queiraîle caresse ne pouvait rien rafeux. Cette troupe de maraudeurscherai-
nait en désordre et sans chef; mais le péril qu'il y avait à s'aventurer sur une terre inconnue leur inspirait quelques précautions. S'ils n écoutaient la voix de personne à l'heure du pillage, ils se soumettaient, dans la marche, aux mesures indiquées par les plus vieux soldats, afin de conserver leur butin. Quelques fantassins allaient en avant, montés sur des chevaux de labour, sans selles, leur giberne au cou du cheval , et leur fusil derrière le dos en bandoulière. Ils poussaient devant eux moutons , vaches et bœufs. Les cris des conducteurs de ce troupeau se mêlaient aux bêlemens ej, aux beuglemens des animaux. Deux cuirassiers allaient en avant, et l'un d'eux tenait à une corde un paysan russe qui leur servait de guide. Derrière le troupeau cheminait un convoi de télègues chargées de farine, d'eau-de-vie, de beurre, d'huile, de miel, de légumes, de sel, de pain , et de tout ce qu'on peut trouver dans les maisons de villageois. Les gibernes et même les fusils de plusieurs soldats étaient sur les télègues ; d'autres, fatigués et ivres, étaient assis sur ces chariots et rossaient impitoyablement les malheureux chevaux,
qui traînaient avec une peine infinie les télègues trop chargées.
Les valets d'officiers allaient à cheval sur des rosses ; contre la selle , en avant et en arrière, pendaient des sacs remplis de provisions de bouche. Les vieux soldats , du moins, munis de leurs gibernes et de leurs fusils, marchaient aux deux côtés de la route. Quelques cavaliers français et italiens fermaient la marche. Le soleil déjà était à demi caché sous l'horizon ; le convoi étant sorti de la forêt, s'arrêta à la lisière pour laisser souffler les chevaux. Un sous-officier de cuirassiers traversa au galop toute la ligne, en criant aux deux cuirassiers qui se trouvaient en avant : — Messieurs , amenez ici le guide! il faut l'interroger. — Pendant qu'on amenait le guide , le sous-officier fit venir un Polonais valet d'officier hulan pour servir de truchement. L'interrogatoire commença par interprète.
— Si tu nous trompes et ne nous mènes pas par la bonne route, songe qu'au premier danger tu tombes mort.
•*- La volonté de Dieu soit faite !
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— Y >t-il encore bien du cbemia d'ici j* la route de Moscou ?
— J'ai dit que nous n'y serons pas avant demain à l'aube.
— Y a-t-il un village à proximité d'ici?
— Il y en a un à dix verstes.
— Est-il bien peuplé ?
— Mille âmes et plus.
— ■ Les habitans sont-ils armés ?
— Qu'en puis-je savoir ?
— Pourquoi nous fais-tu passer par des bois et des marais, par des chemins impraticables? N'y a-t-il donc pas de meilleure route aboutissant à Moscou ?
— Je vous mène par le chemin le plus court.
— Souviens-toi que si tu nous trahis,, une balPe nous vengera sur f heure.
— À fa volonté du bon Dieu !
Comme Fïnterrogatoire finissait , quelques coups de feu parfirent du bois , et le sous-officier tomba de cheval, frappé (Tune Italie au visage, e€ plusieurs cavalievst forent MâsaéflL. — Aux armes L crièrent les Framçaàf. En ligne ! appuyez centre les chariots!: Uo vieux soldat dit : — Écoutez mou commande-
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ment» ou nous sommes perdus ! Mettez les télèguesenrond,et vous autres au milieu l ceux qui sont prêts au combat, en avant! voici l'ennemi !
Le combat s'engagea. Les maraudeurs, déviant de la route, rangèrent les télègues en rond ; les valets et les gens harassés se placèrent au milieu, les braves montèrent sur les chariots mêmes, et tinrent leurs fusils en joue. Une troupe de paysans russes avait paru à la Lisière du bois. Quelques soldais français, s élançant en avant des leurs, tentèrent ta fusillade pour donner aux autres le temps de se mettre en défense; mais ils se virent prompte ment forcés à la retraite r et se retranchèrent derrière les charrettes» La troupe des paysans s'étendit , et aprè» une décharge des armes à feu y se jeta sur le» convoi au cri de : Houra ! Les maraudeur» firent un feu terrible, mais insuffisant pour arrêter l'impétuosité des paysans qui se précipitaient en avant malgré la chute de leurs camarades* L'un d'eux , devançant tous les autres, leur communiquait son aveugle fureur, et les entraînait tous sur ses pas. Quelques imtans après y ils touchaient aux roue*
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des télègues. Le jeune homme qui était en avant se précipita le premier, la hache à la main, sur une télègue, y grimpa, fendit la tête d'un Français, qui déjà s'accrochait à son caftan e, en renversa un autre , cria aux siens : Houra! et aux maraudeurs, en français:
— Rendez- vous , ou vous êtes tous massacrés !
Cependant, les paysans avaient imité leur chef sur plusieurs télègues, coupant, tranchant, hachant, perçant, assommant les pillards à coups de hache, de faux, d'épieux et de gourdin. Quelques cavaliers français se sauvèrent par la fuite; mais ceux qui étaient au milieu des télègues crièrent : Grâce ! grâce ! Les gens qui avaient un fusil le jetèrent, les valets tombèrent à genoux. Le chef des paysans vint se mettre entre eux et les vaincus, et, élevant en l'air sa hache , il dit aux siens :
— Enfans, arrêtez, que le carnage cesse! le Russe ne tue pas l'ennemi renversé !
Le staroste répondit :
— Quelle pitié avoir pour des athées, VotreNoblesse ? A mon avis, Pétre Ivano-
PITRE IVANOVITCH
vitch, il n en faut faire qu'une fournée. À .quoi bon conserver tout ce monde-là ?
VTJ1GHINE.
"Non, frère, tuer l'homme désarmé qui demande grâce, c'est un péché , un affreux péché. Voyez déjà combien de morts !
UN PAYSAN
Et combien aussi ils ont tué des nôtres , les brigands qu'ils sont! Hachons-les tous pour la pâture des corbeaux.
plusieurs voix.
Qu'y a-t-il là à s'attendrir pour des damnés ? A mort! à mort! et tous, sans miséricorde! un français , à Pyjighine.
Ayez pitié de ces malheureux, monsieur, et sauvez-nous. Nous sommes assez cruellement punis d'être venus en Russie ! la faim, le froid , la fatigue , l'épuisement nous ont contraints à chercher notre subsistance en pillant. Que faire? quand personne à l'armée ne s'occupait de nous , et que le besoin nous mettait au supplice ! Entrez dans notre situation !
vyjighine, en lui-mime.
Les infortunés! combien ils sont à plaindre, en effet! (Aux paysans.) Ecoutez, cn- 3. 4
fer» : ces#ens4à sont imioce&svle seul ooo* pable, c'est Bonaparte , ileur dbrf, q«n les a conduits en Russie, lis lui devaient obéissance ; il est leur Gopoudur* ; M les a amenés ici, et il me les nourrit; pas,, il prétend 4ftt*ifel doivent vivre de pillage; voilà pourquoi fis exercent le brigandage. Nous les avons bat* tus., sous en battrons bien d'antres, mais souvenons-nous toujours que c'est «in péché que de frapper ceux qui se livrent sans armes à nos coups. Réfléchissez bien à ce que je vous dis. il faut que «mous leur Eussions grâce de la vie.
LE vifréRAW MMOMTCH.
Notre chef a raison , camarades ; ces genslà, pour ^tre Français , n'eu sont pas moins des hommes. Notre «Goçoudar nous ordonnerait de le suivre .au bout du monde , il faudrait aller au botrt du monde. Obéissance avant tout : on nous ordonne de pardonne* . k «ces pauvres gens , •et nous «devons pat1* donner.
PLUSIEURS VOIX
Mais que forons-nous d'eux?
vyiurwice.
Vous farondoiret «cowme étant vos pri-
sonniers à l'autorité , au chef-lieu ; de cette &çon-là, Fetapefieur connaîtra que ses sujets des villages défendent la Russie, et tofe se Ôenfcettt pas \es bras croisés. ïl sera fort sa* tfefaft et totts fcemerdterâ. Il à tine àttae angéftqtfe; ïl nVutoe pas à répatidre le sâtig. A veut absolument qu'on ne tue que ceux qui résistent, et ïùi-ibéme, il se plaît à gracier ttfùs tes attttès. ÛôùtfoîiS-ïui du plaisir , au lieu de te chagriner.
LE STÀROSTE.
fib bien! qu'il n'en soit plus parlé.... mais il faut lier, garrotter les damnés.
plusieurs voix.
Puisque le tsar le veut ainsi, qu'ils vivent donc > qu'ils vi ven 1 1
Mironitch! où est dôme la troupe fett*Ue*
t£ VETEAA.H.
A la besogne : W>yez4es faite* EUès «fit couru avec nous febimBfe la meute avec les
C'est toi qui es «* «fcfeti , «14i4ft$tè%? '
LE STAROSTE
Bonnes femmes, garrottez vite les mécréans.
une femme (en liant les bras d'un soldat).
Connais les gens de notre pays. Ne • va pas où tu n'es pas engagé, ne prends pas ce qui ne t'est pas servi.
une autre ( à un prisonnier ).
Ah! tu te mêles de voler? eh bien, voilà comme on arrange les voleurs chez nous.
une autre ( id. ).
Sois honnête, vilain, ou Ton te fera passer le goût du pain.
VYJIGHINE.
Enfans, allons vite ramasser nos blessés et nos morts ; nos blessés pour les guérir, nos morts pour les ensevelir av#c honneur, car ils ont péri pour une juste cause.
LE VÉTÉRAN
Comment? n'entendez-vous pas les cris de notre escadron femelle, là-bas! Elles ont déjà trouvé tous les leurs.
VYJIGH1NE.
A merveille ! mais , déchargez quelques chariots, et mettons les morts dans les uns, les blessés dans les autres.
PETRE IVAHOVITCH. Ifi
LE VETERAN
Vous entendez , enfans ; à bas les sacs de ces télègues ! et nous autres allons trouver les blessés.
Le staroste, voyant un paysan baigné dans son sang, dit : Quel homme est-ce là? un des nôtres... oui, c'est un Russe ! Mais, voyez donc, c'est le voiturier Michka' Gorboûnof. Voilà celui qui nous a envoyé un jeune garçon et nous a tenu parole en indiquant
cet endroit De l'eau-de-vie ! quia de
Veau-de-vie ?
Les paysans se mettent aussitôt à frotter d'eau-de-vie les veines de Gorboûnof et à lui en verser dans la bouche, ce qui en peu d'instans lui rend sa connaissance.
Gorboûnof eut à peine les yeux ouverts qu'il dit d'une voix expirante : Gloire à Dieu ! nous l'emportons. Et après s'être recueilli un moment il ajouta: Les brigands m'ont sabré, mais je les conduisais à leur ruine. Merci, frères, merci.... la tête me
tourne ; le cœur adieu , je me meurs.....
priez pour moi.... Et il expira.
LE. STAROSTE
Mon Dieu , prends soin de son âme !
Ifi PETRE IVAWOVITCH.
Tous les paysans se signent.
VtJiGâiNE , regardant fiixèment tun des prisonniers , crut reconnaître un homme qifâ aurait vu quelque part, et lui dit en français :
— tjui es-tu ?
Le prisonnier répondit en un jargon mipolonais, mi-russe:
— ïe comprends peu le français, je suis Polonais, je suis le domestique d*un t>ffi cîer....
VYJIGHINE.
Bah! c'est singulier que je ne t'aie pas reconnu au premier coup d'oeil. Enfans* cet "homme est le valet de l'officier polonais qui m'a sauvé de la captivité et de la mort. Casimir se jetant aux pieds de Vyjighine : — Pane , ayez pitié de moi ; Pane, je suis un misérable , je suis venu sans armes , et je cherchais seulement du fourrage pour les chevaux de Pane Adolphe.
VTJiOfllWE.
Otez-lui ces liens.
Ilfc'èûïra, lé damné!
WPTRÏ tVÀUOVTTCH. 2fo
VYJlGfflNE.
fi m*a servi dans ma captivité ; il savait qtn je sais et ne m'a pas trahi. (Test beau de la part d'un valet; il mérite donc de bons Traitemens. Tonte bonne action doit avoïr sa récompense.
plusieurs voix.
Qu'on le défie !
VTJtGHtinB.
Adolphe est-il en bonne santé?
CAsmiR.
Ooi y Pane ; mais la faim est plus impitoyable qne les balles ! Il est devenu maigre, maigre.... Cette jolie Panotchka* qui était à Wilira chez le père de Pane Adolphe est anssi au camp.
— Qui ? Elisabeth Stensky ?
— Justement.
Avec qtii ?
— Avec un Pane français, un docteur.
— Avec un médecin de l'armée ? Imposable ! tn te trompes.
— Je vous le jure. !« Pane médecin français est arrivé en voiture de "Wflaa avec ertte même Panotchka russe, oui, avec Vanna Lmbéfha , comme tous l'appelez. Ce
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Pane docteur se trouve aux bagages, et deux fois Pane Adolphe est allé le chercher, le voir, et moi je l'y ai suivi , et j'ai vu dejax fois la jolie Panotchka.
— C'est inconcevable! Et n'y a-t-H pas aussi un monsieur russe et une dame avec elle?
— Pardon f j'oubliais ; oui , elle , est avec une dame russe ; mais pas de monsieur.
— L âge de la dame?
— Elle n'est ni jeune ni vieille ; quelque quarante ans, peut-être. Je l'ai moi-même entendue parler français au médecin. et russe à Pana Lisabétha. La . jolie Pana appelait l'autre maménka (maman).
— Ceci est étrange ! O mon Dieu, inspiremoi la fermeté dont j'ai besoin ! dit Vyjighine en lui-même , et s'adressant aux paysans : — Enfans tout est-il prêt ? retournons-nous au village?
PLUSIEURS VOIX
Il est temps ; nous sommes prêts; partons, Votre Noblesse.
Vyjighine divisa sa troupe en quatre- parties afin d'avoir une arrière-garde et uae avant-garde et de couvrir les flancs du
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convoi. Les prisonniers cheminèrent au milieu des télègues, divisées en deux parties pour cet effet. On couvrit les morts avec des manteaux français; les blessés étaient pansés tant bien que mal , et Ton se mit en marche. Tous étaient silencieux; Vyjighine était morne et triste. La nouvelle qu'il venait d'apprendre lui pesait. Il se perdait en conjectures; la curiosité, la jalousie le poignaient.
En rentrant au village la caravane fut accueillie par tous les habitans qui y étaient restés. Les acclamations de joie étaient couvertes par les cris des femmes que cette journée venait de rendre veuves ou orphelines. On déposa pour la nuit les morts dans l'église et Ton dépêcha dans les villages voisins pour que les habitans vinssent reprendre leur bétail , leurs chevaux , leurs vivres et leurs effets repris aux maraudeurs. Vyjighine aposta des sentinelles autour du village , fit allumer des feux, et se rendit , sur l'invitation du prêtre, dans la maison de ce dernier pour se reposer. Il emmena avec lui Casimir.
' Le lendemain au soir, une multitude de 3 5
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villageois ides hameaux voisins accourt** newt , et tous se réunifient a*a* feahîtans dans l'église où reposaient les paorts.
Après leurs masses funèbres , les paysan* prirent sur leurs épaules les cercueils et tas portèrent au cimetière. Le vieux prêtre en costume noir ouvrait la marche. Les ((mes étaient déjà creusées , et alentour se tenaient le6 femmes et les enfàns qui pleuraient et poussaient des sanglots. En arri* Tant au milieu du cimetière, le prêtre ^arrêta , et dit en s'ndressant au peuple : t Le Seigneur vous a fait triompher de vrenoeoM? £t a daigné recevoir dans son » sein quelques uns des fidè&es en fans de » l'église. Ne pleurez point , «ais réjouissez* » vous de leur fin bienheureuse : en mourant •pour la foi , le tsar et la patrie , ils ont sa» » cheté leurs péchés. Tel est le but de la vie, •citaétiens orthodoxes4. Us vous oat légué • leur foi, leur fidélité au trô^e, leur amour •de la sainte BLussie et Jewr intrépidité « •corabattne les «aécréaas. Le devpir d«n » pasteur est d'inspker à é^stfwwiHes Ja oha? » rite envers tous les chrétiens ; W^M 4m
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h crainte de Dieu > vont se livrer à la des* traction des églises , au pillage et an roeur* Ire, afcars Dieu permet de repousier la force par ta force. Les Français ont ameuté V&irope -contre sous et pensent nous aster* vir.^tnaâs, à l'appel de l'oint du Seigneur, la itasoie orthodoxe s'est soulevée en arme*, et ue se reposera plus qu'elle nait cbaasé hors desesltmitesl&impîesquiladésoleiit.
Qa'esfece que la mort ai l'on songe à l'inûitxàe d'un joug étranger ! La mort est un droit que toi ou tard il faut payer à la sature; ma» «quelle serait: notre vie , lorsiju'xra capace étranger «ous tiendrait sous ses kdsi Nous verrions les temples du Dieu russe . dépouillés , déserts, et tombant en ruines, motue foi orthodoxe s'affaiblir, notre langue russe traitée avec mépris, les fcuôs <de nos travaux devenus le bien de gens io<coumi&.Qooi ! U n'y aurait plus <le Russie! Non f *grand Dieu» tu ne souffriras pas que la Jtoasse orthodoxe soit effacée de la terre. Menant anrtivrions pas i cette effroyable catastrophe, et nous serions tous ensevelis *m*le*rume»iîe nos maisons, ou mieux, me* irères^oud mourrons en rompant Je*
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• rangs de nos ennemis. Telles sont les pen-
• sées qui doivent nous occuper en rendant » les derniers honneurs à ces héros dont voici
• les dépouilles mortelles ! En déposant ces «tristes restes dans la terre qui les réclame , » ne songeons point à pleurer, mais à mériter » comme eux la palme du martyre en périssant pour la Russie notre mère, en proie » aux fureurs de l'ambitieux étranger.»
— Nous mourrons tous s'il le faut, s'écria la foule, pour la foi et pour le tsar! La Russie sainte ne sera point livrée!
Le prêtre fit descendre les cercueils dans les fosses, et après avoir lu les dernières prières et béni rassemblée , il se retira. Les paysans , lès veuves et les orphelins se signèrent et s'agenouillèrent à plusieurs reprises. Les parens n'osaient pleurer; ils avaient compris ce qu'il y a de beau à mourir pour son pays! et un tel sort leur paraissait plus digne d'envie encore que de pitié.
Vyjighine dèclaraqu'il voulait partir surle-champ pour l'armée. Les habitans résolurent de lui donner pour guides les deux plus intelligens et les plus bravés garçons du village, de les pourvoir de chevaux et de
tout ce qui leur serait nécessaire pour la route. Ils firent une collecte et offrirent mille roubles à Vyjighine,qui les refusa, en disant qu'au temps où Ton vivait on avait besoin d'armes en Russie, et non pas d'argent. Il pria les habitans de vouloir bien, à sa considération, rendre à Casimir la liberté, et distribuer aux femmes et aux enfans des morts la somme qu'ils avaient recueillie. Tout fut accordé ; Casimir fut reconduit en vue de l'arrière-garde française. Tous les autres prisonniers furent menés à la ville prochaine. 'Vyjighine remercia les paysans de leur hospitalité ; il loua leur bravoure , et leur conseilla de combattre jusqu'à la dernière goutte de leur sang , ajoutant que , si les Français se montraient en force, ils (levaient, eux, se retirer avec toutes leurs subsistances, afin que l'ennemi ne trouvât nulle part de quoi se sustenter. 11 donna des instructions au staroste sur la distribution de sentinelles et sur les patrouilles à envoyer en diverses directions, pour ne pas avoir à craindre les attaques imprévues. Il ordonna à Mironitch d'enseigner aux paysans à combattre par masses et par divi-
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sions. Enfi», accompagné des bénécfc étions de* toi^t le viHage, Vyjighine partrff se dirigeant par k$ chemins de traverse du côté de Viazma.
lorsqu'il eut fait quarante verstes , il ^arrêta dans un village dont les habitais s'assemblaient en tumulte pour marcber contre l'ennemi. Vyjighine tomba là encore comme un envoyé de la Providence; il assembla les paysans , leur dit comment ils pourraient réussir à repousser et à vaincre les founrageurs, surtout en les attirant dans les bote, dans les lieux impraticables, et en dissimulant leur propre force jusqu'à l'occasion d'en faire usage. De ce village à Viazraa , il n'y avait que vingt verstes au plus, mais on ne savait aiix environs dans les mains de qui était cette vitte. Les paysans dirent à Vyjighine qu'ils attendaient Tordre d'aller en masse sous les murs de Moscou , pour défendre la mère des villes russes4. Tous le pensaient , et Vyjighine partageait cette opinion, croyant que là, au cœur de l'empire, commencerait la défense véritable, et avec un insigne avantage pour la Russie. Les paysans ne concevaient rien à la retraite
méthodique des Russes. ïh entouraient Vypçbine et ^accablaient de questions.
— Dis-fionscfonc, Votre Noblesse , pourquoi les capitaines mènent notre armée à recalons ? dît un vieillard. Ne sommes-nous pas de force à tenir contre les mécréans? M'est avis que si tout le peuple se soulevai*, priait Dieu et fondait sur les cfamnés, Fafcfaire serait bientôt décidée. Mais il court le brait, soit dit sans vous offenser, que tout ne va pas comme il en devrait aller. Nous ne sommes que des moujiks 5, des hommes ignorons , nous ne savons comment les supérieurs dirigent les affaires, mais on dit que certains généraux, qui sont Allemands, trahissent les intérêt de la Russie et de notre bon Goçoudar.
— Ce sont des méchans contes que Ton vous fait, répondit Vyjighine; le tsar russe n'a point de généraux allemands. Quiconque le sert est Russe , et il sait où placer sa confiance. H n'y a point ici de trahison ; les nôtres se retirent sagement, parce que l'ennemi est très fort, et que nos chefs ne veulent pas briser nos forces contre un ennemi qui ne cesse de s'affaiblir en marchant. La
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Traie Russie ne commence qu'à Smolensk.
Avant Smolensk, c'était un autre peuple, mou , craintif, qui fuyait dans les forêts, et ne savait pas comme vous attaquer le Français avec la hache , le gourdin et la fourche ; ici nous sommes tout prêts à mourir pour la foi , le tsar et la Russie orthodoxe, notre patrie. On n'avait pu avec l'armée seule arrêter le Français, eh bien , on a reculé en le trompant chaque jour, et l'attirant à nous comme le loup au trébuchet.j. . Mais c'est ici sûrement que nous lui porterons de tels coups qu'il sera bien certainement obligé de lâcher pied.
— Il paraît en effet qu'il doit en être ainsi, mon père nourricier, dit le vieillard ; mais, en attendant l'impie brûle nos villages et nos villes; on dit qu'à Smolensk il n'a pas laissé pierre sur pierre.
— Frères , quand une maison brûle , ce n'est pas un malheur qu'on eu brise le toit afin de sauver le reste. Notre Goçoudar est généreux ; il aidera ceux qui auront souffert de la guerre, et il ne faut pas perdre du monde à défendre des murs quand toute la Russie est en danger.. Comptez sur Dieu et
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$wr le tsar. Dieu ne nous abandonnera pas; et le tsar ne néglige ni soins, ni efforts , pour nous sauver.
— Que Dieu nous le conserve ! s'écria la foule.
— Mais le mal est qu'on crie partout à la trahison , dit un paysan.
— Qui crie ? ceux qui n y entendent rien: les uns crientdepeur, d'autres d'impatience, et d'autres de dépit. Je vous le répète, remettez-vous-en aux choix que fait l'empereur.
— C'est que parmi les Allemands, dit un paysan en se grattant la tête, il y a de toutes gens, il en est qu'on a pu suborner.
— Vous dites des folies, mesenfans! Etesvous allés quelquefois à Riga ou à Revel?
— Eh certainement , Votre Noblesse , dit un paysan ; nous y sommes allés avec des marchandises. Les seigneurs de ces pays-là, ou, comme ils disent, leursmyznikê6 et leurs marchands, sont un peuple allemand, et un peuple, il faut l'avouer, sage, honnête et poli ; leurs paysans sont ou latyches 7 ou tchouhnes8 : les latyches vivent bien et sont amis de la propreté ; mais les tchouhnes ,
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Diète me pardonne, ne sont pas des hommes.
— £b bien, ce pays-là appartient à ht Russie depuis long-temps, et est atfâehé aux Russes. Le» seigneurs servent fidèlement notre bon Goçoudar, en concurrence avec nous, dans le service militaire et dans l'administration ; ainsi que nous , pour leur fidélité et leur dévouement, ils reçoivent des rangs , des distinctions , et finissent par devenir généraux et sénateurs. Ils sont Allemands par la langne , Russes par le cera* , et servent parfaitement la patrie commune, quife n'ont jamais trahie et qu'ils aiment Autant que nous-mêmes. Les Français et les Allemands, en ce moment, sont sous Riga; mais nos Allemands à nous, au lieu de se réunir à eux contre nous , ou du moins et ouvrir leurs portes, se sont renfermés dans la ville , où ils ont résolu de se défendre jusqu'à la mort du dernier d'entre eux. Chez eux comme ici, les paysans commencent à se soulever pour frapper les impies. Soyez donc tranquilles, enfans, et ne craignez plus que nous soyons trahis.
— Voilà qui soulage le cœur, dit te vieillard ; grand merci , Barinç , de nous avoir
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«plkjoé tout cela Mais comment s'appelle votre général en chef ? C'est un nom difficile à retenir.
— Barday de TolFy. C'est un homme bon, honorable, fort brave , et avec cela un grand génie militaire. Il a été simple soldat; if confiait les besoins du soldat, et il est avare de leur sang.
— - Et oo nous avait parlé de trahison ! Mais les moyens de n'y pas croire en voyant famée se retirer toujours, abandonnant aux damnés les villes russes et nous-mêmes f Dieu sait ce qu'il faut croire, et à qui 5
— Je vous l'ai dit , ayez confiance aux choix de l'empereur, et non pas aux sots propos des malveillans. Le tsar est le père de la Russie ; le salut du pays lui donne un million de fois plus de tracas qu'à nous.
— C'est sûr, Barine ! Que Dieu lui prête santé ! dit la foule.
— Ah ça! adieu, enfans, dit Vyjighine en remontant à cheval ; frappez vertement les Français quand ils viendront de ce coté; suivez mes instructions, et ne croyez plus h la trahison. Je me flatte que bientôt vous entendrez parler de nos victoires , et que
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l'ennemi laissera ses os dans nos champs.
Vyjighine, remercié, salué et béni par les paysans, sortit du village avec ses deux guides. A dix verstes de là , au coin d'une forêt , Vyjighine entendit une fusillade et des cris. Il poussa son cheval et arriva dans une clairière, d'où il vit un escadron de chasseurs à cheval français qui échangeaient des coups de feu avec des Cosaques. Les Français surpassaient en nombre les fougueux Cosaques , qui les harcelaient de çà de là , en tête et en flanc , et fondaient séparément sur leurs rangs. Vyjighine se trouvait à l'arrière des Français.
«—Mes enfans, dit-il à ses deux guides, tombons sur les infidèles! Vous voyez que nous pouvons au moins leur donner une alarme ; les Cosaques ne nous laisseront pas massacrer.
— Tout comme tu voudras, Barine, répondirent les deux déterminés.
— Eh bien , voyons ; élançons-nous sur le bord du bois, tirons sur les Français; crions houra ! comme quarante, et faisonsnous jour tous trois jusqu'aux Cosaques. Allons, camarades, en avant!
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Sitôt dit, sitôt Eut. Les Français , étonnés de l'explosion inattendue et des cris de nos imprudens , s'imaginèrent que les Cosaques les avaient amusés jusque là pour mieux les surprendre en queue. Le chef de l'escadron français commanda soudain la retraite ; il se rangea soudain pour garantir son monde du côté p?r où venait ce qu'il croyait être l'attaque sérieuse. En ce moment les Cosaques y encouragés par cette retraite imprévue de Français , et par l'idée qu'il paraissait un renfort considérable , serrèrent de près les ennemis , les troublèrent , les mi* rent en fuite, en tuèrent plusieurs, et firent des prisonniers. Comme on apercevait de loin un renfort véritable de Français pour l'escadron en retraite, les Cosaques lâchèrent prise, et revinrent sur le lieu du combat avec leurs prisonniers.
Quel fut leur étonnement quand, au lieu du renfort qu'ils croyaient leur être arrivé à eux-mêmes , ils virent revenir à leur suite trois cavaliers couverts de sang et de poussière ! Vyjighine descendit de cheval ; et sautant au cou de l'officier de Cosaques ,
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s'écria : — Grâce à Dieu*, me voici enfin rallié à notre armée i
Bientôt )f affaire s'édaircit. Les Cosaques ne pouvaient revenir de tant d'audace de kl part tant de l'officier de hussards que de ses deux guides9. lis embrassèrent et baise* rent ces deux intrépides villageois, et saluèrent Vyjighine d'un cri général de hottra! Au loin s'éleva une épaisse fumée, que 1 officier de Cosaques dit être un signal à eux de retourner promptement à Viazma. Déjà la grande armée russe s'étendait vers Ojatsk *% et l'arrière-garde seule contenait les Français sous Viazma ". Le cœur de Vyjighrae battit avec force en s'approchant de l'armée, et surtout au moment où il vit briller les baïonnettes. Ses yeux s'humectèrent de larmes ', il sentit 9 à la vue des coloones ruâtes», la même joie qu'éprouve le voyageur ne» voyant sa patrie après une longue *tf pé» rilleuse navigation , et reconnaissant sur le rivage les paréos , iss amis chers à soneœur, qui lui tendent les bras. Vyjjgbine «mit soa cheval au grand galop. Le 'pont était ea proie aux flammes, le faubourg brûlait, 1 W iftntçiie tiraillait avec les Français. Vyjfi»
ghine entra dans la ville , et retrouva son régiment, qui marchait lentement. Il entra aussitôt dans les rangs et se présenta au colonel.
CHAPITRE III
L'arrière-garde russe .
Vyjighine acheta l'uniforme complet et les chevaux d'ufi officier qui avait péri la veille, et aussitôt il fut mis à la tête d'une compagnie. L'armée se retira de Viazma sur Gjatsk ; et le régiment dans lequel servait Vyjighine se trouvait à l'arrière-garde.
A la nuit , l'arrière-garde s'arrêta , la fusillade cessa peu à peu , et Vyjighine, avec l'escadron, resta dans un fort poste établi sur la grande route ; en avant étaient les Cosaques , et deux escadrons de hussards avec un bataillon d'infanterie formaient le principal piquet.
Les soldats et les officiers étaient assis autour des feux. Les uns préparaient le . souper , d'autres conversaient.
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Vyjighine racontait ses aventures, et ses camarades, tout en se réjouissant du dés* ordre et de l'épuisement de l'armée française que Pétre leur retraçait vivement, ne pouvaient toutefois cacher le mécontentement que leur donnaient les mouvement rétrogrades de l'armée russe. Il s'ensuivit des discussions.
UN LIEUTENANT
Qu'est-ce que c'est qu'une pareille campagne ? depuis nos frontières nous ne cessons de reculer comme si nous craignions le combat ! Que dira de nous l'Europe? que nous avons livré le pays sans combat!
Voilà de bons Russes ! Tout mon sang me bout dans les veines quand j'y pense. Sous Ostrowno , sous Smolensk , oui , nous nous sommes arrêtés , nous avons combattu ; mais, au lieu de tenir ferme et de mourir ou de culbuter l'ennemi, nous nous sommes retirés après avoir frappé un premier coup ! Je le demande, pourquoi s'être arrêté, pourquoi avoir combattu si l'on devait, sans finir l'affaire , en laisser l'avantage à l'ennemi? Non , messieurs , il en sera ce que vous voudrez , je ne suis pas un savant eu 3. 6
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fait de stratégie, mais je vois clairement qull y a là-dessous quelque chose d'irrégulier , et ce n est peut-être pas une si grande erreur aux soldats, aux paysans et an peuple, s'ils crient à la trahison.
VYJ1GHWE.
Eh ! mon cher ami, quelle folle idée ! Qui nous trahit? Si tu entendais ce que les Français eux-mêmes disent de Barclay! Les soldats, bien entendu, déraisonnent làdessus comme sur autre chose, mais les bons officiers , les généraux jugent admirablement. Ils voient distinctement que notre retraite leur prépare de grands revers. Cest principalement depuis Smolensk qu'ils se sont convaincus qu'ici les attend la guerre nationale. La faim et le manque de tourrages mettent les Français au désespoir. Ils sont avides d'une bataille qui finisse de façon ou d'autre leurs tourmens , et les sachant dans cette disposition d'esprit, je trouve que Barclay dé Toi ly agit fort sagement puisqu'il les fatigue, les harasse de plus en plus , et les perd d'une manière 4Ûre et sans verser le sang russe.
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UN CAPITAINE
Tu nous en contes de belles y frère ! Quoi genre de guerre est-ce donc que de harasser Km ennemi aux frais et aux dépens du pays qu il s'agit de défendre? Je crois que nous en viendrons à leur cracher à la tête des pilules au lieu de balles pour les affaiblir encore plus. Au diable cette manière $e procéder, que je ne puis souffrir et qui ne nous va pasl Les Russes devaient accueillir l'ennemi à la russe, la baïonnette en avant, et frapper et tenir ferme jusque la mort! Il fallait rester à la frontière, et là, mourir ou repousser les Français... Voilà la tactique russe!
VTJIOflflNE.
Et s'ils nous eussent écrasés sous leur nombre, qu'en serait-il de la Russie?
LE CAPITAINE
Va donc ! est-ce que Ton peut détruire la Russie comme un nid de moineaux? Nous nous serions fait connaître; et s il était arT rivé k nous et à tous de suecomber , eh bien, il serait encore temps de recourir aux ttçyens qu'on emploie aujourd'hui. Les Français sont venus jusqu'ici, jusqu'au
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cœur de la Russie, comme s'ils n'eussent eu personne devant eux. Ils n'auraient pas fait plus s'ils nous eussent tous vaincus à la frontière. N'as-tu pas honte, Vyjighine , de défendre les Allemands qui nous commandent? si tu pouvais entendre ce qu'on dit de ton Barclay de Tolly, non seulement à l'armée , mais dans tout l'empire ! Chaque lettre porte une nouvelle imprécation:
Moscou, Pétersbourg, la Russie entière, élèvent contre lui un chorus général de malédictions !
VYJIGHINE.
Tout cela prouve seulement que notre fougue naturelle ne peut se soumettre à des mesures sages et lentes à la fois. Rome aussi insultait Fabius du nom de Cunctator, et Rome ne tarda pas à honorer le temporiseur Fabius, à lui décerner des statues.
LE LIEDTENANT.
Voilà bien des paroles perdues ! Tout le peuple demande à cor et à cri qu'on mette à la tête de l'armée un général russe ; c'est un sentiment que nous nous honorons de partager ; et , tu le vois , nous n'aimons pas ton Barclay.
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VYJIGHINE.
Tant pis ; et ce qu'il y a de plus déplorable c'est de voir des gens civilisés, des hommes tels que vous, ne pas regarder comme Russe un homme qui se consume et verse son sang pour la Russie. Oui , Barclay de Tolly est Russe , dignement Russe , et non pas Allemand: il est né dans nos provinces dévouées , et il sert le pays avec zèle depuis l'adolescence ; il est criblé de blessures, et en Finlande il a fait voir qu'il est aussi habile dans les opérations d'attaque qu'aujourd'hui dans ses savantes retraites. Les Français sont confondus à la vue de son système, et ils ne peuvent assez admirer l'ordre qui se fait observer dans une marche si rapide de nos troupes. Bien qu'ils aient plus de cavalerie , ils n'ont pu parvenir jusqu'à ce jour à tomber sur nous en masses, et ne nous ont pas enlevé un seul canon. Croyez , messieurs, que vous aurez du regret d'avoir accusé Barclay de Tolly. Son plan est un chef-d'œuvre d'art militaire, et l'exécution en est au-dessus de tout éloge.
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LE UWTOgfANT.
Vante-le donc bien ; tu n'as pas de concurrens ; mais souffre aussi que* tout le monde le condamne. Qui peut avoir raison , toi ou tout le monde ? Tiens , écoute ce que «lisent ici les soldats.
Les officiers firent silence et prêtèrent l'oreille du côté d'un feu voisin. Là des soldats, après avoir bu un demi-verre d'eaude-vie , babillaient librement.
UN SOUS-OFFICIE*, D INFANTERIE
Nous avions un Feldfébel qui avait servi sous le bon prince Souvôrof. Eh ! que sont tes histoires au prix de ses moindres cpntesl Hum! les nôtres alors ne fuyaient pas; ce sont les ennemis qui fuyaient devant eux comme les lièvres. Souvôrof n'avait qu'un cri pour tout ordre : En avant , enfans , en avant! la balle est une folle, mais la baïonnette , une dégourdie.
UN VAGUEMESTRE1 DE HUSSARDS
J'ai moi-même servi dans ce temps-là, et je marchais avec ce même Souvôrof, en Italie , contre ces mêmes Français. Nop , ce n'était pas alors comme à présent. Le prince Souvôrof n'avait d'autre souci que de
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roiroù ils étaient, et vite en marche, et s'il les apercevait , tout de suite : houra ! et droit sur eux! Il n'y a rien à dire, les Français sont des maîtres jouteurs : mais qu'ils tiennent donc contre les nôtres! Que leurs officiers soient aux prises avec les nôtres , on voit tôt où est l'avantage. Àh mais! avec Souvôrof les officiers aussi étaient plu* hardis. Si nous avions à présent pour chef, ou Koutoûzof , ou le prince Bagration, ou quelque autre des généraux de Souvôrof, nous ne fuirions pas les Français , et depuis long-temps nous aurions déjà nettoyé la Russie de ces mécréans.
LE VAGUEMESTRE
Sans doute qu'il n'y aurait rien à faire, mais nos seigneurs ne souffriront pas qu'on en vienne jusque là. On dit que nous sommes trahis, et s'il en était autrement, au lieu des lances françaises , nous ne verrions d'ici que les cloches des églises orthodoxes; on aurait battu et abattu tous les Français en Lithuanie !
LE LIEUTENANT
Bon ! voici des Cosaques ! voyez ; et n'ontils pas un prisonnier? Oui! du moins, un Français chemine au milieu d'eux.
UN cosaque.
Voici, Votre Noblesse , un officier français qui est arrivé avec un trompette à notre piquet; il dit avoir une lettre à présenter au généralissime.
UN CAPITAINE DE l' ÉTAT-MAJOR.
Un parlementaire ? Où est-il? Un officier français descendit de cheval f et vint au capitaine ; Vyjighine jeta sur lui
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on regard curieux , et s'élança dans Ma bras en criant :
— Adolphe! mon libérateur !
— Modérez votre ardeur, monsieur le cornette Vyjighine! dit le capitaine. Vous aurez tout le temps d'exprimer votre reconnaissance. M. l'officier français va rester ici; et nous enverrons la lettre au général Konovnitcyne.
Adolphe Morikonsky remit sa dépêche, salua les officiers, et dit à Vyjighine en lui tendant la main :
— Eh bien donc, grâces à Dieu, vous voilà réuni aux vôtres! Je vous remercie d'à- Toir délivré mon domestique. Il m'a raconté comment vous combattiez à la tête d'un attroupement de paysans ; j'étais inquiet de savoir ce que vous seriez devenu depuis; ces coups de main sont dangereux ; vous vous exposiez...
— Mourir ici ou là , qu'importe ? Si cette guerre dure, peu d'entre nous survivront à la campagne , car nous voulons tons coin* battre à mort.
— Dieu veuille plutôt que nous ayons la
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JM* 1 Napoléon , je crois to étra sfrr, désire la paix.
— Alexandre i*e 1* désire point , et nous SQmmçs pour lui, repartit le capitaine. Il tiendra parole ; il n'a rien tant à cœur que îlionneur national. Il a dit : —Je ne poserai point l'épèe tant qu'il y aura un seul entaenri sur le territoire. Cette parole est irrévocable.
— Mais les circonstances souvent changent les intentions en politique, dit Adolphe. Il est temps d'arrêter l'effusion du sang, si funeste aux deux armées et au bon peuple rosse.
— Si votre souverain a du tegtet à cette effusion de sang, que neregagne-t-il là rite droite du Niémen? En Russie, lés Russes combattent et ne transigent pas.
-— Permettez - moi d'interrompre un entretien qui irrite sans aucune utilité pour personne, dit Vyjighine, mon libérateur est filtre bote; parlons do toutautate chose * et çégalons-le à la ruas** 4ë ce <juô Dieu wam
On servit un souper qui p*rut 4 Àdefr phe exquis , magnifique , va qu'U arrivait
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d'ttor camp où l'on manquait de toute* \m nécessités de la vie* Le pain lui setoblatt v être ira luxe, et il en croyait à peine ses yeiix quand il vit paraître des bouteilles do Champagne. Le capitaine fit sauter avec son sobre le goulot d'une bouteille , et le vin moussa dans les coupes* Les officiers russes reroerr cièrent Adolphe d'avoir délivré leur cama*rade, ils choquèrent du verre et burent tous à la santé de leur convive.
— Messieurs* dit Vyjighine , j'ai sur le coeur un poids dont je voudrais me débarrasser promptement, et comme il ne doit rien rester de secret entre nous, permettezmoi de m'expliquer devant vous avec mon libérateur. J'aime une demoiselle russe, qui, par une aventure extraordinaire, est restée à WiWia pendant l'occupation de cette ville pair les Français, Elle y a retrouvé ses bieniaiXeurs, et tout nouvellement j'ai appris du valet de monsieur fl qu'elle est en ce moment dans lie camp français. Expliquez-moi cette énigme., Adelphe,
~-* Qu'y a-t-il là à expliquer? dit en riapt le lieutenant. En e^-tu donq à ignore? que ta Français ont toujours *u le pas sqr naus
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autres près de nos clames? A près cela est-il si étonnant que parmi des centaines de mille Français , il se soit trouvé un galant?...
— Non, frère, interrompit Vyjighine, celle que j'aime n'est pas une de ces poupées mi-russes mi-françaises, qui ont abjuré tout cfe qui est national russe , et ne jurent que ]*ar les Français. Dites , Adolphe , avez-vous vu Elisabeth, où, avec qui?
Adolphe, dès la première question de Pét're, avait baissé la tête sur la poitrine, et paraissait embarrassé de sa réponse; Enfin il dit :
— L'honorable M. Shmighaïlo ayant été envoyé pour accompagner des malades et des blessés russes dans l'intérieur de la Lithuanie j n'osa prendre avec lui sa femme ni Elisabeth, & cause du malheur des temps, et, d'ailleurs, parce qu'on ne le lui avait pas permis. Ces dames restèrent donc chez M. Morikonsky. Sur la route de Grodno, les Cosaques de Tormaçof ont enlevé les Russes, et avec eux M. Shmighaïlo. Cependant madame Shmighaïlo eut occasion de consulter un docteur français, qui, par hasard, découvrit qu'Eti$abeth est sa parente. Cet offi-
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cier de santé sait tous les secrets de sa famille, et il a révélé bien des choses import tantes sur cette princesse qui a amené Elisabeth de Paris en Russie. En se rendant au quartier-général , le docteur, à la demande de madame Shmighaïlo et d'Elisabeth 9 consentit à les prendre avec lui. Ces dames me dirent qu'elles n'étaient venues à la grande armée que pour trouver l'occasion de fuir vers les Russes. Le docteur semble prendre un vif intérêt au sort de sa belle parente; il se conduit avec elle comme avec sa propre enfant, et il m'a dit qu'il ne regrettait plus d'être venu en Russie à présent qu'il a retrouvé une parente qu'il croyait ne plus revoir. Voilà tout ce que je sais. Je n'ai pas osé les questionner à ce sujet, et ellesmêmes n'ont pas jugé à propos de s'en expliquer avec moi plus en détail. Quant à moi, je ne veux rien juger par conjecture...
— Quel est l'âge de ce docteur?...
— Ah, ah! de la jalousie! dit le lieutenant... Allons, à cheval , camarade , et en féal chevalier , va ravir ta dame à l'infidèle.
— Je suis curieux, et non jaloux, répondit Vyjighine.
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— Le* docteur est tin homtae mûr, ^Ht Adolphe; il est très bien de sa personne quoique mûr, comme je l'ai dît. fi est fort instruit et Fort aimable. Cette nouvelle, sans doute, n'est pas très rassurante pour vous; mais, comme vous connaissez le caractère ferme et les sentimens élevés d'Elisabeth, vous devez être convaincu de sa fidélité, bien que nous ne puissions être aussi cer* tains que, de la part du Français , les choses se passent sans quelques fleurettes.
■— Quelle légèreté dans cette dame .Smighaïlo! s'écria Vyjighine dépité. Gomment a-t-elle pu consentir à suivre une armée avec... avec Dieu sait qui !
— Oh! frère, si tu connais les femmes, c'est mauvais signe ! dit le capitaine.
— Le désir de regagner la patrie, de revoir les amis chers à son cœur , dît Adolphe, est son excuse; puis , au fait, c'est an parent de son élève qu'elle s'est fiée:
— Parent ! il faudrait savoir, dit Pétre , à quel degré est cette parenté. Comment se nomme-t-il?
— Fournel.
— Il faut écrire ce nom , dit le lieutenant;
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quand nops prendrons des bagages français je M'informerai de loi , et...
— Çà , messieurs ! dit le capitaine* n'oublions pas que notre convive a droit à pltfs d'égards , *t cette dernière plaisanterie en de trop.
*•» Pardon, monsieur I dit le lieutenant à Adolphe ; je me suis oublié j ce qui me vieilt à l'esprit est tout d'abord au bout de mu langue : c'est mal , j'en conviens.
Un sous-officier qui avait été envoyé tatfèb k dépêche apportée par Adolphe, repartit porteur de Tordre que Ton congédiât Poffi* cier français , en lui déclarant que la rêpottSte du général en chef serait envoyée par un parlementaire russe. Adolphe fit ses adieux Éte* officiers russes , embrassa Vyjighhie et tinofttâ à cheval.
—Dites k Elisabeth que voiism'aveÉ VU;.. que je feute inquiet sur fcoto sort... que jte l'aime*., dit tristement Vyjighine.
Adolphe lui pressa la main et partit.
A peine Adolphe Morikonsiy étaiNll hors de la portée des regartfe, que tout-àtôtop* du côté du carnp n>ssë^lé galop d'tlti <Weval ie fit entendre, CMftàf t un officier
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de hussards envoyé du quartier-général; il sauta à bas de son cheval , et se précipita .vers ses camarades en s'écriant:— Messieurs, .félicitons -nous! le prince Koutoûzof est arrivé à l'armée , et a pris le commandement général !
— Serait-il vrai ! grâces soient rendues à Dieu! enfin, enfin...! s'écrièrent simultanément les officiers.
— Gloire à toi, seigneur notre Dieu! Jésus sauveur, tu as eu pitié de nous! Voilà que nous avons un des nôtres ! dirent tous les soldats épanouis , en se signant. Et ils conversèrent entre eux,
l'officier d'ordonnance.
Je ne puis vous rendre qu'imparfaitement tout ce que j'ai vu et entendu à l'armée. Koutoûzof est arrivé au commencement de la nuit , et quand la nouvelle en fut connue , tous se félicitèrent les uns les . autres, comme à l'occasion d'une grande victoire ou de la délivrance de la patrie.
Les généraux, les officiers, les soldats prièrent , s'embrassèrent , versèrent des larmes. L'espérance ranima les cœurs , et s'il
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nous était arrivé comme auxiliaire une armée deux fois plus forte que la nôtre, il n'y aurait pas eu autant de joie parmi les troupes. J'ai causé avec un des aides de camp arrivés avec Koutoûzof; il m'a dit que, dans toute sa route, le prince a été reçu par les habitans avec larmes , prières et acclamations ; on se jetait à genoux devant lui, et il était salué comme un libérateur du pays. La confiance qu'il inspire passe tout ce qu'on peut croire. J'ai été ému au fond de l'âme en voyant ces cheveux blancs témoins des immortelles victoires de Souvôrof , en regardant sa blés* sure miraculeuse, qui fait supposer la faveur particulière de la Providence , et rappelle la bravoure de ce général vraiment Russe. Il voulut sur-le-champ voir les régimens; les soldats couraient çà et là pour s'épousseter les uns les autres , désirant paraître à ses yeux d'une manière digne de lui ; mais Koutoûzof dit : — Il ne faut pas , il ne faut rien de tout cela; je suis venu voir seulement si vous vous portez bien , mes enfans ! Le soldat, en campagne , pense Uen à autre chose qu'à l'élégance ; il fout
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qu'il se repose après les travaux, et se prépare à la victoire.
Les soldats ne se possédaient pas de joijpf Ah , ah ! le voilà avec nous , notre èatuchka % disaient-ils ; il connaît nos besoins ; et sous lui , avec joie , nous vivront et mourrons.
Ce n'est pas en vain que l'empereur a dit à Koutoûzof , en l'envoyant à l'armée : Allez êauter la Russie! et il est sûr qu'il sauvera la Russie, lui, ou personne !
DES SOLDATS
C'est à présent que nous allons marché* aux Français ! Avec un chef russe nous allons , Dieu merci , nous montrer !
l'officier d'oudokitance.
Koutoûzof était assis sur un banc dé bote, contre une chaumière; les généraux l'eu* touraient et le regardaient avec dévotion t comme le gage de la délivrance du pays. $out*à*coup 1'abatteknent des ttoupes fit
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ptaee k la gaieté , et les chants russes , récréation chérie de nos soldats, qui en avaient comme perdu l'habitude , retentirent à tous les bivouacs. Un des généraux en fit la remarque au prince ; celui-ci sourit, et dit : — Le cœur russe sent qui aime le Russe. Dieu veuille que nous chantions une joyeuse chanson russe , non sur la route de Moscou, mais sur celle de Paris ! En traversant le camp , j'ai vu une activité générale. 11 semble que tous se réveillent pour voler à une grande bataille.
— Dieu veuille !
— Ni la fatigue , ni les travaux qui les attendent n'ont pu engager les guerriers à dormir. La joie et l'espérance portent les cœurs aux épancbemens , et long-temps après minuit ils étaient assis à leurs feux, causant du passé et de l'avenir.
Enfin, le silence s?établit à l'arrière-garde ; les guerriers s'étendirent autour des bivouacs. Vyjighine ne put dormir; des affaires de l'armée sa pensée se portait à son amour , qui , avec le patriotisme le plus pur , remplissait toute son âme. Les amoureox sont
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méfians. Vyjighine songeait sans cesse A ce qu'Adolphe venait de lui apprendre. Qui est ce Français qui jouit de la confiance de Lise, au point qu'elle ait consenti à mettre son sort entre ses mains et à voyager avec l'armée ennemie? Un parent! Ne serait-ce pas son père ? Adolphe a parlé de la princesse qui a amené Lise de France; et dans la maison de la princesse Kourdûkof on ne doute point que Lise ne soit sa fille. Avec elle était venu de Paris un médecin ! serait-ce celuici même ? Mais si cette parenté est de pure invention !... O femmes ! qui peut vous comprendre? Elisabeth, la bonne, la tendre Elisabeth a~t-elle pu oublier son premier amour, et comme les femmes du monde se laisser se* duire par l'amabilité française? Non, cela ne se peut!... Mais comment savoir la vérité? comment pénétrer ce mystère?... Telles sont les pensées qui ont agité toute la nuit Vyjighine; à l'aube du jour, son œil, fatigué, commençait à se fermer, lorsque le bruit de la trompette l'appela aux combats.
L'avant-garde française avançait et les Russes commençaient encore à fléchir ; mais les Russes se retiraient non plus avec décou-
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ragemènt, mais avec le meilleur espoir.
Tons étaient persuadés qu'une bataille ne se ferait pas long-temps attendre, que Kou» toûzof se retirait non pour éviter la bataille, mais seulement pour concentrer les troupes dans une position avantageuse. En combattant à chaque pas , le brave Konovnitsyne conduisait lentement l'arrière-garde.
L'armée russe se développa dans les champs de Borodino. On commença à construire des redoutes et à prendre position dans une vaste étendue. — Nous allons avoir une grande bataille ! dirent les officiers ; c'est ici que nous allons combattre pour la Russie sainte! s'écriaient les soldats; notre R ou toûzof ne livrera pas à l'en* nemi le pays sans combat.
L'arrière-garde commandée par le général Konovnitsyne, après avoir contenu long-temps les Français, s'arrêta sous les murs du couvent de Rolotsk. La fatigue commune suspendit pour quelque temps des luttes sanglantes.
Les guerriers de Konovnitsyne affluèrent dans le temple du couvent, invoquant du fond de leur âme le Maître Tout-Puissant def
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empiras et des peuples* Il était restera mo» pastàre, pour la gardé du temple* quelques moines fort âgés et dévoué* à une aatçe vie, à la vie éternelle; ils ne cessaient de prier et de dire des messes. La voix des serviteurs de Tau tel n'avait plus d'intervalles de repos. Les hommes, dans une cause juste et sainte, ne cessent de recourir à Dieu et à ses ministres.
Vyjighine se promenait dans le jardin du couvent. lA vue des croix qui surmontent Jes tombes, les sons éloignés des chanta, disposaient son âme à La tristesse. Lui qui avait vu de saug-froid la mort dans les combats, il ne pouvait écarter de sombres pen~ sées à la vue de l'asile paisible des morts» À son esprit s'offraient toutes les espérances dont il s'était bercé dans la vie , toutes ses joies futures* comme autant d'illusions voir nés f et la mort éternelle de tous les biens terrestres comme une grande réalité; il (cherchait à se calmer par. la prière , et il dirigea ses pas vers la partie la plu? recelée 4e l'enclos*
r Là» seiAs Jfrmhrage des arbre*, il vit un laaftinecaducaswsurune pierre. Illaboiïd^
*t dut Varréter; lire de *ts rêveries précédentes par une fosse ouverte devant le moine* II le regarda et lui dît :
—Pour qui 9 mon père , est préparée cette fosse?
— Pour moi!
— Mais Dieu ne t'a pas encore appelé, et l'heu^b de notre fin est un mystère de la Providence.
~~ L'heure de ma mort sera celle où 1» ennemi* de nia patrie souilleront ces saintes demeures de leur présence. Je prie Dieu de ne pas même prolonger ma vie jusqu'à cette heure-là. Si mes forces me le permettaient, }0 terminerais ma carrière sous les drapeau* de la patrie; mais dan* la décrépitude où je suis, je n'ai plus qu'à attendre ma fin ici, au bord de ce tombeau que j'ai creusé. Que la terre me ferme les yeux avant que dV voir aperçi* un seqil des destructeurs de 1* Rusai*.
r+r Tu désespères à tort. La fin de nobfe grand prwfces* dan* la main de Dieu ♦ me*
père. IS^Hi* ^oos. <?Qti^tUe i»ci orçme..»
-h- Mon sUef £1&ï que wrt U* efforts humm. «outre h wlwtà divine S XL a plu au
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Tout-Puissant d'éprouver la Russie; sou* mettons-nous. La Russie ne sera point per» due, mais l'invasion étrangère dans une contrée orthodoxe est une grande plaie, un signe terrible de réprobation contre ce malheureux pays!...
— Ne nous sommes-nous donc pas montrés comme un peuple digne de la bienveillance du ciel ? Voit-on que nous nous soyons lâchement soumis à la force ? Tu sais, mon révérend père, que toute la Russie se levé en masse, etqueles riches sacrifient leursanget leurs biens à ladéfense de la foi et de l'empire.
— Je le sais , je le sais, et j'en rends grâces à Dieu ; oui, la Russie se montre digne du pardon de ses péchés. Mais, mon enfant, il faut encore bien du temps pour que les Russes soient tels qu'ils doivent être, à en juger par les germes de vertus qui ne se sont point encore développés en Russie... Une grande responsabilité devant Dieu et devant les hommes pèse sur les membres de notre haute noblesse. Les grands doivent les premiers payer de leur personne ! : ■" —Pensez-vous que les grands de l'empiré soient dans l'oisiveté en ce moment?
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vous êtes dans l'erreur; les comtes et les princes russes combattent dans les rangs de l'armée , d'autres font le sacrifice de leurs biens. Tous.,.
— Non, pas tous! plusieurs remplissent leurs nobles devoirs en actions , plusieurs en simples paroles. Je sais tout cela , quoique depuis vingt ans je ne sois sorti de l'enceinte de ce couvent. Je te dirai plus : un élan momentané n'est point une régénération durable et vraie. Ici, dans ce saint en* clos , j'ai entendu retentir nos temples des sons d'une langue étrangère, de la langue du camp ennemi , et c'étaient des Russes qui parlaient !!... Bien qu'éloigné des vanités du monde , jamais je n'ai demandé à mes compatriotes qui y vivent comme dans leur élément de renoncer aux avantages de la civilisation, aux progrès qui font la gloire des autres peuples. Au contraire j'ai prié et je prie Dieu d'inspirer aux Russes l'amour des sciences , qui mènent à la grandeur et font naître danslame profane une religion éclairée, une foi pure» Moi-même naguère j'ai cultivé , j 'ai chéri les sciences; mais qu'apprend, dis-moi, notre 5. 8
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jeune noblesse si illustre et si riche? avec quel bagage de connaissances nos gentilshommes arrivent-ils à la vieillesse? O! mon fils, tu es jeune encore; et tu Terras peutêtreun journos moeurs réformées ; mais moi, j'ai hâte de monrir. Nomme-moi une seule contrée où les grands soient étrangers à l'idiome de leur pays, où ils confient Féduca* tion de leurs enfans à des étrangers , et ne parient entre eux que dans une langue étran* gère. Voilà ce qui ne subsiste qu'en Russie ! Dans une nation où la fierté nationale peut se ravaler jusqu'à ce point, peut-il exister un vrai patriotisme? Quand on préfère ce qui appartient aux autres, on ne saurait aimer beaucoup ce qu'on a. Je ne veux pas m'expliquer davantage: ton esprit y suppléera. Je te dis seulement qne tous ne sont pas mus par ce sentiment pur qui doit se rallumer comme un feu eouvert, dans toute ânUe Vraiment russe. L'oint du Seigneur a donné l'exemple; le peuple, le peuple s'est soulevé, et ce soleil , cette tempête des £ié- Kfena a emporté après elle des substance* hétérogènes, l'or et le sable. Sois persuadé que tant que la Russie n'en sera pas venue
à voir tous les Russes aimer leur langue et élever leurs enfans dans l'amour de ce qui est national russe, les revers succéderont aux revers dans un cercle sans fin! Une in* vasion d'étmtigeir* en temps de paix est plus dangereuse que les invasions à main armée. En temps de paix, leur invasion est sûre du succès, et c'est alors surtout que, minant les racines, ils finiront par renverser l'arbre même , si nous ne revenons de notre aveugle engouement.
— Ton opinion, mon révérend père, est identiquement la mienne*, mais je me 1-êjottl* de ta guerre actuelle pour ces inerties raison* , et dans l'espoir que j'ai de toîr l'esprit national réveillé par une si tettiblèSêcoasse.
*-*Mftls, ttol, je lie tëu* point sttfvivfë à cette guette. Je me strft attaché du gouffre de la côttuptioti pour *enfr déploré* titjs tictt è&ti* te paisible riôhre , et je fié vetfx fw-toh» le triotaphe de tfos èhnetute. Ù ttttfn ttfetr , *a «afùte volonté saftfirfte l
Dam !é cmp retentit soudain ïe bruit dès trompettes et dû isîûbôw \ VyjijAtorê deflteiNfe âû Yfeht tnohie & béflêdlttfo» , fet
fl jregagna son régiment.
CHAPITRE IV
Le prisonnier rasie
Le mouvement de Gjatsk à Borodino peut être appelé un long combat, à intermittences: La dernière bataille livrée sous les murs du monastère de Kolotsk avait été la plus opiniâtre et la plus sanglante ; c'était l'aurore du soleil de Borodino1. Les Russes, en se retirant pour prendre position dans les champs de Borodino, avaient disputé chaque pas à la baïonnette. Les Français avançaient lentement, en passant sur les corps de leurs camarades. La nuit avait mis fin aux massacres ; les deux armées ennemies s'arrêtèrent.
Les Russes étaient sur le sol de la patrie, humecté du sang de ses fils, envahi par
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de hardis conquérans , qui la menaçaient de la honte et de l'esclavage. C'est alors qu'ils comptaient se venger de leurs ennemis.
Lies guerriers de Napoléon se croyaient enfin parvenus au terme de leurs espérances, pensant qu'une victoire leur donnerait la paix , qu'un dernier effort terminerait la terrible lutte qui , sans faire fléchir leur bravoure , épuisait leur force et leur patience. Les deux géants de l'Europe , le Russe et le Français, étaient en présence, la rage dans le cœur, et dans l'esprit l'idée de voir prochainement expirer des haines cruelles et des combats sans exemple \
La nuit n'apporta point le repos aux guerriers exténués de fatigue; la pensée et le sentiment étaient occupés du lendemain. Ils regardaient avec curiosité et impatience les feux de leurs adversaires , et attendaient l'aurore, comme des amans, le flambeau nuptial.
Du côté des Russes les feux brillaient en vaste demi cercle; du côté des Français, en clarté pâle , inégale. Les feux de bivouac sont une fidèle image de l'esprit du guerrier. Dans la joie , dans l'espérance, les feux sont
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vife et bien alimentés; dans le doute et le «hagrin le guerrier cherche les ténèbre^ K
Napoléon campait derrière son attttfe'tff-» l*Ke,4 là gauche de la route; la vieille g&tde, cette phalange de héros, s'était formée en ttû Impénétrable carré plus fort que les plus larges remparts , autour de leur chef cot*tonné* Mois celui qui de son génie tomme du levier d'Archimède voulait remuer le inonde* Napoléon payait son tribut à la nature humaine; tant de soins, une ai grande contention de corps et d'esprit domptaient , suttnontâient ses forces ; te refroidissement de l'atmosphère le saisit, une fièvre d'irritation, une toux sèche et Une violente altération le consument, l'abattent Le* élémens, indociles aux maîtres des «empires > se déclarent pour ses ennemis i de fetigue et d'épuisement il tombe sur soh lit, et s'assoupît au milieu <fo tumulte db son camp 4.
Dans une tente voisine s'étaient assemblé* les maréchaux, les généraux et lés gyktefr-deHtamp de Napoléon pour relever tours forces en prenant dette fols une botffce toMiiviiuii^ ïjes choses etr êttient venues fcfti
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point que Pempereur seul ne souffrait point de la faim dans la grande armée. Ceux qui en pâtissaient le plus, c'étaient les chefs et ceux d'entre les -braves soldats qui ne quittaient point leurs drapeaux pour aller à la maraude.
Le valet de chambre de Napoléon se tenait â l'entrée de sa tente, et il commençait à sommeiller de fatigue quand tout-à-coup il entend la voix de l'empereur : — Constant! Constant! Le valet de chambre se précipita dans la tente.
— Quel temps fait-il ? j'ai froid!
— • Sire , l'automne commence , à ce qu'il paraît, et il est affreux sous ce climat de fer. Un vent froid souffle avec violence, une pluie fine remplit l'air d'humidité! Les soldais manquent de bois....
— J'ai froid , Constant , couvre-moi »
n'importe de quoi.
— Votre Majesté voudrait-elle prendre du thé ?
•*~ Bien; et £râ appeler le général Gauiacoort. Constant sortit, et quelques itiiiMMtot
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après entra le général Caulincourt, du duc de Yicence.
— Dis-moi , Caulincourt , penses-tu que les Russes veuillent acepter demain la bataille ?
— Tout porte à le croire , Sire ; ils se sont affermis et concentrés. Un Français qui était valet d'un général russe , et qui a gagné aujourd'hui notre camp, assure que le général Miloradovitch a amené de Moscou des paysans et des bourgeois armés , et que , dans l'armée russe , on se prépare au combat. Je pente que nous aurons ici une dernière bataille.
— Je le désire beaucoup ; mais je crains que les Russes ne m'échappent encore. Par malheur, je ne puis les retenir , les forcer à se battre. Peut-être cependant... seulement, si nous avons ici une bataille , elle ne pourra être que terrible. Qu'avons-nous fait aujourd'hui?
— Sire, vous avez été témoin de ce qui s'est passé.
— C'est inconcevable ! Jamais je n'aurais cru que les Russes combattissent avec tant d'acharnement 1
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. — Vous ayez vu, sire , que cette malheureuse batterie , placée sans aucune utilité en avant de la position gauche des Russes , a été défendue par eux comme si le sort du peuple entier y eût été attaché. Trois fois nous l'avons prise à la baïonnette, et trois fois les Susses nous l'ont reprise à la baïonnette. Il a fallu que les généraux russes les arrachassent de force de cet endroit, et enfin le 6i#; -ou plutôt les débris sanglans de ce régiment, sont restés maîtres de la batterie. . .
— En effet , c'est affreux ! Ils sont donc réellement décidés à vaincre ou à mourir?
— Dans toute la journée nous n'avons pas fait un seul prisonnier. Il est évident qu'ils veulent combattre jusqu'à la dernière goutte de leur sang.
— Nul doute ; ce sera une épouvantable boucherie.
> En disant ces mots , il tomba danâ UR£, méditation profonde ; puis il dit : .. * ■ - ■
—Il faut les foudroyer ; nous fae saurions
avoir trop de canon; ce sera une bataille
d'artillerie5. Caulincourt, va, cours, fais les
dispositions nécessaires pour que les- parcs
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qui n'ont pas encore rejoint arrivant aei-en toute hâte.
Le valet de chambre vint présenter le thé à Napoléon , qui en prit une tasse, «t rat» voya Constant , en disant : J'ai sommeil*
Quelques instans après , Napoléon s'agita et cria de nouveau :
— Constant ! Constant ! viens ici.
Je ne puis pas dormir, Constant; j'ai éhaud; la toux me tourmente; je sue à grosses gouttes.
— Sire , il y a du danger à vous découvrir; cet endroit est humide.
— Donne-moi à boire , j'ai la poitrine en feu.
— Sire , ne faudrait-il pas mander le docteur ?
Non ! je ne veux pas que l'armée sache que je suis malade. Ce serait un autre mal bien pire , en vérité ! le soldat est décou- *— Mais pourtant , sire..; ,T^;U:&vtffk; tais-toi. Donne-moi à boire, 4& ftpvpfe ici l'aide-de-camp de service. Sjontôt foide,-de»oamp entra dan* la
— Quelle heu »e esfrd ? quel temps £mb& ? demanda Napoléon selon son. habitude.
—Orne heures. Il i ait froid et humide. — Est-ce qu'on n'entend aucun bruit du c6té de Tannée ennemie ?
— Aucun,, «ire.
— Montez à cheval , gagnez les postes avancés , et voyez si l'ennemi .est bien encore là.
Napoléon s'enveloppa et parut s'endormir. An bout d'un quart d'heure, il cria de nouveau': — Constant ! Constant ! et le valet de chambre parut.
— Je suis malade , Constant, très malade ; fai chaud ; la gorge me brûle ; dorni&anoi 4 boire.
— Sire , peut-être cela vous fera mal ; ne -tondrait-il pas mieux prendre la médecine ?
— Non , je n'aime pas les médecines.
Prends garde, ne dis. à personne que je suis malade. Appelle Bessière.
Le maréchal Sessière ne tards ws k ne
— Monsieur le maséchai^dit Napoléon, tous commandes ma^wde; c'est m* vous et sur elle que repose tort «ion espoir ;$)£-
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.main aura lieu une bataille , une grande bataille , elle sera épouvantable ! Vous avez vu comment se battent les Russes. Les soldats de mon armée sont épuisés , je compte peu sur eux; ma garde vaut deux armées; c'est mon unique espérance. Dites, ma garde at-elle des subsistances?
— D'après votre ordre , j'ai distribué aux soldats des biscuits et du riz pour trois jours pris sur les fourgons de réserve.
— Avez-vous vu le portrait de mon fils? je l'ai reçu aujourd'hui de Paris.
— Je l'ai vu , sire.-
— Et mes grenadiers , l'ont-ils vu?
— Le portrait a été exposé dans une tente, et vous l'avez montré vous-même aux soldats.
— Àh ! oui , jeme rappelle. Et que disentils?
— ' Sire , vous savez combien ils vous aiment. Ces vieux soldats dïit versé des larmes ■ d'attendrîssementV ilsj disent qu'il faut aller à Paris et se reposer, et abandonner au fils • de nouvelles victoires.
*;< — M& disent cela U' Ils ont raison. Je m'4èu& erijmëy faites que mes gardes ne man-
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quent de rien. C'est sur eux seuls que je compte. Adieu.
Napoléon dormit une heure et se réveilla» La fièvre et la soif le dévoraient , la toux lui ôtait la respiration. Il appela son valet de chambre :
— Constant!... à boire ! à boire !
Constant présenta à Napoléon un verre
de limonade. Celui-ci remarqua des larmes qui coulaient des yeux de son valet de chambre*
— Tu crains, pour moi, Constant; rassure-toi , mon ami , mon étoile n'est point éclipsée ; je ne mourrai pas. Il est écrit que je perdrai la vie sur un champ de] bataille , et non dans une tente. Ma dernière heure n'a pas encore sonné. Appelle-moi Rapp.
Le général Rapp trouva Napoléon assis sur son lit , et soutenant sa tête de ses deux mains. Napoléon garda long-temps le silence, et même ne fit point attention à Rapp qu'il aimait beaucoup; enfin, il leva la tête et dit :
— Ah ! tu es ici, mon brave ! .-I Après un moment de silence, il reprit,
comme en se parlant à lui-même :
[•+» Qu*éat-ce que la guerre ? Un nétierd». barbares, où l'art consiste à être le pi» fort sur tin point donné.
Il de tut de nouveau, posa sa tête sir ^oreiller , puis, quelques minâtes après :
— Rapp, la fortune commence à. me trahir ! Notre situation est affreuse ! Mais je connais les Français ; ils pardonnent facilement une faute qui les met aux dernières extrémités, pourvu qu'ils s'en puissent tirer à force de bravoure 6. Oui , je connais cette héroïque nation ! Au reste , je compte sur mon étoile ! Koutoûzof nous sauvera» Ii est , m'a-t-on dit , lent , vieux , irrésolu. C'est lui qui nous tirera de là. J'avais pensé qu'à la place de Barklay, on choisirait Béni ngzen. Barklay est un grand capitaine. C'est lui qui nous a amenés où nous en sommes. S'il était à moi, je lui confierais le Sort de toute mon armée. Mais les Russes* voulaient un Russe : c'est de l'orgueil natio* nal ; ifs ont raison. Demain est le grand jour. Ce sera une bataille horrible ! Rapp , qu'en penses-tu ? Remporterons-nous la victoire ? - — ~ Je n'en doute pas y sire, mais elle sera sanglante.
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— Je sais cefeu J'ai quatre - vingt mille hommes , j'en perds vingt mille, et avec les soixante mille autres j'entre à Moscou, Les traîneurs rejoindront, et nous serons plus forts après qu'avant la bataille.
— Sire, vous dites que vous avez quatre* vingt mille hommes. .. Il y en a ici davantage, je pense 7.
-*- Je ne compte ni mes gardes, ni la ca* valerie. Ce sera une bataille d'artillerie. Les canons décideront de la querelle. 11 coulera beaucoup de sang, mais qu'y faire? On est sdié reconnaître si l'ennemi est toujours là. Vas-y toi-même, et me le fais savoir.
Napoléon se rendormit. Déjà, dans la tente des aides de camp, on savait qu'il était malade, et Ton s'en inquiétait. Les généraux et les maréchaux entraient , sortaient, s'entretenaient h voix basse, haussaient les épaules. B se passa aissi «ne heure, et tout devint calme.
Tbutvà-coup Napoléon sortit de sa tente ef courut à grands pas vers les feux de bivouacs, autour desquels étaient étendus les grenadiers de ht vieille garde. Lan d'eux, qtfi
ne dormait pas, se leva d'un saut, et réveilla ses camarades.
— Avez -vous reçu des vivres, mes enfans? dit Napoléon.
— Nous en avons reçu , et nous remercions Votre^Majesté.
— Demain, il faut que tout soit fini. Nous déferons l'ennemi, qui pourtant se battra courageusement avec vous ; après cela , droit à Moscou! Là , nous ne manquerons de rien; nous nous y reposerons , mes braves , puis nous retournerons en France.
— A Moscou! à Moscou! Vive l'empereur!
— Préparez-vous à un combat terrible; il y coulera plus de sang que dans tous ceux où nous avons été. Les Russes défendent Moscou ; nous sommes aux portes de leur capitale.
— A Moscou ! répétèrent les grenadiers, et vive l'empereur !
— • Ne t'inquiète pas , dit un vieux grenadier ; nous t'ayons donné Vienne, Madrid, Berlin, Rome et Naples; nous prendrons Moscou de même. Chaque Russe eût-il un
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canon pour mousquet, c'est égal ; en avant, et vogue la galère !
— Seulement toi , sire , ne va pas t'eacposer, dit un autre grenadier, et nous ferons notre besogne comme il faut. Nous ne» mourrons pas tous : nous te porterons sur nos bras à Moscou.
— Nous t'en supplions, sire, nous te le demandons comme une grâce , comme une récompense de nos services , dit un troisième grenadier, emploie-nous; tu verras que nous sommes toujours les mêmes !
— Je compte sur vous , mes amis , répondit Napoléon. Reposez-vous; avec le jour commencera l'affaire.
— Vive l'empereur!! s'écrièrent les grenadiers.
Napoléon se retira dans sa tente, et s'assoupit sur son lit de camp. Il était alors quatre heures du matin.
Enfin parut ce jour si impatiemment attendu. L'armée était déjà rangée. Les généraux de Napoléon s'inquiétaient de sa santé délabrée, et n'osaient le réveiller, sachant qu'il avait 3 passé la nuit sans sommeil-
to6 nr*B ivAwmier*
T****-coup, il arriva au grand galop u a officier du maréchal Ney, porteur d'tmetxmt* mission verbale. Le valet de chambre n'osa se dispenser d'exécuter les ordres de l'em^ pereur, et il entra dans la tente pour ^'informer de l'arrivée d'un exprès du maréchal.
— Quel temps fait-il? quelle heure? demanda Napoléon comme de coutume.
. — Le temps promet une journée superbe; il va sonner cinq heures.
Napoléon s'habilla à la hâte et s'élança hors de sa tente* L'exprès de Ney s'approcha ;et dit :
— Sire , te maréchal Ney voit encore Tennemi, et demande à Votre Majesté la permission d'attaquer.
— - JVIon cheval , mon cheval ! s'écria Napoléon. Eiifin, nous les tenons! marché*»'
dit-il à sa suite , allons nous ouvrir les portes «le Moscou !
Il monta à cheval et galopa en avant.
S'étant arrêté un moment devant le front d'une division f il montra de la main le soleil qui s'élevait dans un ciel sans nuage, et dit:
— - Voilà te soleil d' Austerlkz i
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Bans toute l'armée retentirent le* son», de* tambour* et de la voix des chefs. Devant chaque régiment fut lue une proclamation impériale ainsi conçue :
€ Soldats ! voilà la bataille que vous avez »tant désirée! Désormais la victoire dépend >de vous: die nous est nécessaire; elle tuons donnera l'abondance , de bons quar* • tiers d'hiver, et un prompt retour dans la » patrie 1 Conduisez-vous comme à Auster- ►litz , à Friedland , à Vitebsk , à Smolensk, »et que la postérité la plus reculée cite vo- » tre conduite dans cette journée ; que Ton »dise de vous : Il était à cette grande ba- » taille sous les murs de Moscou ! •
Vive, l empereur l cria-t-on dans tous les rangs. Les tambours battirent de nouveau , et l'armée se mit en toouveiiïeut aux cris de en avant ! en avant I
Le jour qui précéda la bataille de Boro» dmo fit! un jour d'allégresse dans le campr russe: Rapportant à Dieu tout succès , et de Dieu attendant le salut de la patrie , le généni rosse voulut qu'il fût célébré des prières
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propitiatoires sur ce même lieu qui allait être un immortel témoin de la gloire des armes russes , et pour beaucoup de héros un tombeau.
Les aumôniers, revêtus dé leurs riches et majestueux vêtemen s, apportèrent l'image miraculeuse de sainte Marie de Smolénsk , soustraite aux profanations par les pieur citoyens de la ville désolée , et apportée en triomphe à l'armée orthodoxe. Les Russes se tenaient en ordre de bataille , observant un profond silence. Dans l'âme de chaque guerrier, la ferveur religieuse et l'espoir dans la Providence divine absorbaient toute pensée terrestre.
On commença par lire aux soldats une courte proclamation du général en chef, oè se trouve rappelé leur devoir de défendre Farche du Seigneur , le trône , la patrie ; de venger leurs frères du pillage , des incendies et des massacres 8. Les Russes , sûrs de vaincre sous le commandement d'un chef qu'ils ai* maient, répondirent par ce cri général:
Nous mourrons avec joie !
Après les prières et les génuflexions , les prêtres portèrent de rang en rang , par toute
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l'année, la sainte image de Smolensk, en rappelant un texte relatif à la puissance de la Vierge d'écarter les méchans , et de donner la victoire à la cause du juste.
Le prince Koutoûzof et les généraux de sa suite suivaient le clergé, et tous les sol* dats, à l'approche de la sainte image, fléchissaient le genou, en mêlant leurs prières ferventes au chant des prêtres. La bravoure des Russes, fortifiée par la foi et l'espoir en Dieu , attendait la bataille sanglante comme un sacrifice expiatoire. Les guerriers passèrent gaiement le reste de la journée.
L'illustre prince Koutoûzof dormit paisiblement toute la nuit; ses préparatifs étaient faits, ses ordres donnés, ses mesures prises. En souhaitant la bonne nuit à ses généraux , il s'était borné à leur dire : — À demain la bataille : vaincre ou mourir !
Le premier boulet français tomba dans l'enceinte de la maison du paysan où Koutoûzof reposait. Ce coup de canon fut un appel au combat ; le chef russe se montra et Varmée se mit en mouvement dans lé plus grand ordre. L'image miraculeuse était exposée au centre , et devant h Madone les prç-
k très t^fficiaieiïtsolennéHemeîrt.Les régi raeiw, ' en défilant pour aller combattre , priaient *et faisaient le signe de la croix. Dès cprïb *(k rent leur chef, ils le saluèrent d'un bruyant et joyeux houra ! En un moment la campagne se couvrit d'une épaisse fumée, la terre gémit, et les massacres commencèrent
La journée entière se passa dans les horreurs de la plus effroyable boucherie. 'La nuit survint; les deux armées durent se retirer ; mais l'acharnement ne cessait pas , la vengeance n'était pas encore assouvie, et les canon6 tonnaient toujours, vomissantfa mort au hasard. Toutefois les Français occupèrent le champ de bataille , mais épuisés t •tout couverts de sang, tout brûlés par la poudre. L'effroi serrait le cœur des guerriers 'français les plus intrépides. Blanchis dans les 'batailles , jamais ils n'avaient vu une telle effusion de sang , jamais ils n'avaient éprra~ ^vé semblable résistance , jamais ils n'avaient eu à pleurer la mort de tant de frères.
iCes héros fatigués s'étendirent, sans feu*, sur là terre liumide , parmi les morts et les
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nouraos , dans ;b boue que formait 1* sang de» deux partis ; la faim et l'inquiétude agitaient leur sommeil» Le tonnerre de l'ai* t&Verie retentissait au loin 9 et les sanglots des.moarans partout remplissaient les aim»
Plusieurs généraux français se réunirent autour du maréchal Ney , qui , enveloppé dans soa manteau, était assis sur un amas de corps morts , et méditait. Il dit : — Nous voici hieotôt aux extrémités du monde, et pourquoi? Est-ce pour conquérir ce chamj» de bataille couvert des corps de nos plus braves soldats? Est-ce pour engraisser de notre sang les champs de la Moscovie ? Nous njwom pas vu Napoléon sur le champ de bataille, que frisait il donc à la queue de lasmètâLk, on n'a à attendre que des malheur*, «t non «des succès Puisqu'il ne fait plus lu guerre fratawnéwe., *pi'il n'est plus gén£- «al, .qu'ai veut .terre partout ftropemur., sptfil .netpucoe donc aux Tuileries, et nous jsmm êtns généraux pour lui. Da«s cette ■wfteffcwse bataille eu ftlmôt 4aos -cat e£- 4taj*fcfe icaroags , il Atinwvtti .notre glojjg wllitsiiri *
^Jamw 1 empereurs* 'a montré autant
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d'irrésolution qu'aujourd'hui , dit tin général; il semble qu'en un instant son caractère se soit brisé. Le roi de Naples lui-même a dit tout haut qu'il ne reconnaissait plus le génie de Napoléon. Le vice-roi d'Italie, au désespoir, dit aussi qu'il ne comprend rien à l'irrésolution de son beau-père. Âncune prière, aucune instance n'a pu faire consentir Napoléon à employer sa réserve. Les soldats mêmes étaient mécontens, et on les a entendus crier qu'il ménageait sa garde uniquement pour sa défense personnelle.
— Il est sûr , dit Ney , que s'il eût fait donner sa garde, nous remportions une victoire complète. Et maintenant , qu'est-ce que c'est ? L'empereur osera«t-il dans ses bulletins appeler victoire ce carnage, cette boucherie telle qu'on n'en vit jamais depuis la créationjdu monde ? Non , je jure que depuis l'invention de la poudre , il n'y a pas eu une bataille si horrible, Plus de quinze cents bouches à feu ont tonné, tout le jour, sur un si petit espace que trois cent mille guerriers de part et d'autre pouvaient à peine xno \ry:t%, et cela depuis cinq heures du
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matin. De ma vie je n'ai rien oui de sem-j blable. C'est épouvantable !
— Les régimens ont diminué presque de moitié , ajouta un autre général, et jamais; nous n'avons perdu autant de généraux dans toute une campagne que dans cette seule affaire : Montbrun , Caulin court, Plauzolles , Huart , Compère , Marion , Lanabère, Romeuf , Lepel, ont été tués; trente autres blessés , et dans ce nombre Grouchy , Nansouty, Latour-Maubourg , Rapp , Compans, Morand , Desaix , La Houssaie , Friant. Bon* amy ne se retrouve plus ; on ne sait ce qu'il est devenu.
— Et quels trophées avons-nous en compensation de ces pertes ? s'écria l'un des généraux. A peine quelques centaines de prisonniers, une trentaine de canons peut* être, et des drapeaux. Nous avons perdu tout autant de canons , et non moins d'étendards !
«—Les Russes se sont battus avec une bravoure incroyable, dit le maréchal Ney. Pas une seule armée au monde ne pourrait soutenir des attaques aussi impétueuses et aussi opiniâtres ; nos vieux soldats se sont 3. 10
battus etu veais désespérés , et pertonf kn Russes leur ont fcflfe face dans cette jont* née. Je a^cnt pouvais croise mes<yeuxf ils «tenaient sous un feu meurtrier c sfife eussent été enracinés clans la tenre^ bien ils: se* précipitas*»* comme de* lî sur no* baïonnettes. C'a été réellement bataille dfe héros; car nos soldats ont lato des» prodiges cta vaillance. Mais cethéranmé neos sawrenu-*-ik des maux qui nons mena» cent? Notre affinée erre daaas ces solUndcr comme uiu vaisseau* dans une mec inees*» nue. Notre route s?effwe dernière nom comme le sillon qu'ouvre le gouwwnail d'un navkreL Bes troupes de partisans et d-habitans armés ont déjà commencé à om** per rtos e&manmi cations. L'année esfc me* nabée de- ht famine ï
f — *- Mais Moscou n.'est*ell6 pas là poor ikmjs récompenses cfe tons nos* trarai»3 dit un général.
>-+~Moscoa- peut noes enirateniir tandis que noaS j séjournerai»; mars pourra* t«ette« nous sustenter dans hi retraite 3 Jîafc ce»«iUé à Mapoléon de se retirer awc:¥as»nite ea litftaanir, immédiatement après*
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tetfrba&ilfe ; car je compte peu sur Moscou1. — Votw lot ave* conseillé cela ? dirent
— -©tri-, et jeFen ai supplié , répondit Hey, persuadé que je raïs que notre seule t^fe* de saltit est dralfer prendre nos quar» ffarst dTkiver et* Pologne on en Lithuanien.
— Je pense, dit un général, qu'après ht bataille d'aujourd'hui , on va traiter efe la pan: L'armée russe a perdu autant que nous, lions venons de voir en action les vers du grand Corneille :
Irk eoffl§0t fiflrt faate de combat! ans.
— Wo» pas. Les Russes , tout l'annonce , non» opposent une guerre nationale. Le* kûbftanct dés champs prennent les ai*ne& , Lefcvilles lèvent des troupes , dit le maréchal Wey. Pkw nous avançons 9 plus notre condition empire. L'empereur pourrait espérer Ëiparix rïl nous écoutait, et Vil remportait une victoire déoisive. L'avis de Davotiét, avant la bataille, était le conseil de la sagesse même, mris Tempère tir le rejeta avec; hnpstienctt.
^fitqueeonseilteitkprkïced'EckTOuhl?
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laisser ses cinq divisions, fortes de trente-cinq mille hommes, et d'y joindre Poniatowsky, trop faible à lui seul pour tourner, disait-il, l'ennemiXe lendemain il mettrait cette masse en mouvement, il couvrirait sa marche des dernières ombres de la nuit et du bois auquel s'appuie l'aile gauche russe , qu'il dépasserait en suivant la vieille route de Smolensk à Moscou ; puis tout-à-coup, par une manœuvre précipitée, il déploierait quarante mille Français et Polonais sur le flanc et en arrière de cette aile. Là , tandis que Tempe* reur occuperait le front des Moscovites par une attaque générale, lui marcherait violemment de redoute en redoute , de réserve en réserve , culbutant tout de la gauche à la droite sur la grande route de Mojaïsk, où uniraient l'armée russe , la bataille et la guerre.
— C'était un plan superbe , admirable l s'écrièrent tous les généraux. Et qu'a répondu à cela Napoléon ?
— Il a répondu : Non ! c'est un trop grand mouvement; il m'écarterait trop de mon but, et me ferait perdre trop de temps. Cependant Davoust , convaincu , persévère;
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il s'engage à avoir accompli sa manoeuvre avant six heures du matin ; il proteste qu'une heure après la plus grande partie de sont effet sera produit. Mais Napoléon , contra* rié, l'interrompt brusquement par cette exclamation : — Ah! vous êtes toujours, pour tourner l'ennemi ; c'est une manoeuvre trop dangereuse ! Le maréchal , dépité , retourna à son poste en murmurant , et il n'en fut plus question. Je le répète, on ne re» trouve plus ici le génie militaire de Napo» léon. Il est notre maître , mais voilà deux jours qu'il agit en écolier ".
— L'empereur est malade ; peut-être son irrésolution n'est-elle qu'une suite de sa ma* ladie. L'esprit subit en nous l'influence des affections physiques.
— C'est une maladie que nous payons cher , dit Ney avec dépit.
. — Non , le génie de Napoléon ne l'a pas abandonné; la maladie seule a pu en arrêter les élans, dit un général. J'ai moi-même été témoin du triomphe de son génie au moment où, avant le combat, il examinait la position ennemie. Du haut d'un tertre il découvrit l'immense espace occupé par.
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Isa* Russes , et dit : — D'apcèsla dâspoeèfioii êe cette armée, je vois qn jI 7 amis* iriuM bataille, ftriff, plongeant son regard <Maigk dinafa posirto»^K€WieilB,iLëevî«fc, «m eoïmaîtfe In contrée? stn* cartes topogn* phiqttc j , sans aucune notion apéûals> quelle amette a la plaine occupée pat iaa Russes r — Voyez-vous , difc-it, qa* oethf rivière ]Lofotchar aaec ses. rêves inégad»» après avoir coulé qudqaes cessées en Kgnrt droite, passe brusquement à gauche et -m tomber dans la Moskva; preuve qti'elfeat rencontré dans son cenrs des hauteurs qui l'ont empêchée de couler dans la même direction. Nul doute que i'eaan «roi ©'oceoper «Ses hauteurs; par conséquent leur position! en cet endroit est forte*. La Rolatebayujn vrant son flanc droit et son cenfrer ne peut défendre sa gauche, ear ses cires né peuvent être partout également escarpées. Ces collines doivent nécessairement sfahais* ser ans flanc gauche de l'ennemi, e* enflât cfaparaître;< ta preuve en est L'anciebiifc natte* de Smoiensk ; von* savez que fan honnies Rétablissent toujours le' long* de* iMèrss reole»frandaaraaiea6ohraa«Ltta^
jMfc* le» lieux habités. D'où vient donc que la vieille route de Smolensk à Moscou est éloignée de la rivière et du danger? De ce ^oe-dUtift cet endroit sans doute il n'y a ni eoUnaS'niteEftrest C'est un axiome. Je connaû maintenant le terrain comme» j'étaia. méichl
— Voilà le coup d'oril du génie! dit Ney; vofli où je reconnais Napoléon. Mais pourquoi donc n'a-t-iï pas suivi le conseil de Davoust, qui précisément voulait tourner l'ennemi par te vieille route de Smolensk ?
—Napoléon avait eu cette même pensée, dit le général qui parlait avant Ney ; après avoir éclairé la position , il dit: — Le prince Eugène sera sur ce même point, où je dirigerai toute ma force. Notre aile droite commencera là batailfe. Quand', après avoir dépassé la forêt , elle se sera emparée de Ta redoute qui est placée vis-à-vis, elle fera un à-gauche et tombera en flanc sur les Russes, renversant et' balayant tout, de droite â gpucfie , sur la Koîotcha.
— CV*t l'idée de Davoust ! dit Ney.
'ftadoo, maréchal; Napoléon a dît
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cela la veille de la bataille , c'est-à-dire hier.
— Eh bien ! que n'a-t-il exécuté ce plan ? s'écria Ney avec impatience. S'il eût fortifié notre aile droite et qu'il eût fait donner sa garde , nous remportions une victoire complète; toute cette abominable guerre serait finie à l'heure qu'il est !
— La nuit est venue; l'empereur a été malade , et son génie a perdu toute*sa force» Quel malheur !
On entendit une fusillade aux postes avancés. Ney monta à cheval , et poussa de ce côté.
Le jour parut, mais le soleil ne sortait point de derrière un rideau de nuages comme s'il eût eu horreur d'éclairer l'affreux banquet de la mort. Napoléon, monté sur un cheval blanc, cheminait lentement, entouré de ses généraux. Le conquérant était silencieux, triste, sombre comme sa victoire. Nourri dans la guerre, accoutumé à toutes ses horreurs, jamais encore il n'avait parcouru un tel champ de bataille,
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jamais non plus il n'avait trouvé ses soldats dans un tel accablement d'esprit ! tout ce qui s'offrait à sa vue inspirait le désespoir. Le ciel était sombre ; une pluie froide et un vent violent glaçaient le sang dans des corps épuisés par les fatigues et par la faim. Napoléon parcourait du regard cette vaste plaine , fouillée par les boulets , pétrie par les pieds des chevaux et imbibée de sang , sur laquelle étaient amoncelés des cadavres d'hommes et de chevaux , des caissons brisés, des débris de canons, des armes en pièces et des baïonnettes tordues par l'acharnement du soldat. Les blessés rampaient à travers tous ces objets ; ils poussaient des cris perçans et demandaient en vain des secours. Les Russes et les Français , les membres mutilés , la tête sillonnée de coups de sabre, les flancs percés de balles, gisaient les uns près des autres, et leurs gémissemens se confondaient dans les surs ; et c^est au milieu de ces morts , de ces mourons, de ces] blessés, que la soldatesque affataée errait "en soupirant, et cherchait des subsistances jusque dans les sacs de ses compagnons morts, au lieu 3. il
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de courir au secours des btastés> tatetfo gentiment de sa propre ^exteéibîté *ha*i* bait en elle toute compassioft. Sibpoléûft Jurerait; les sanglots de tant d'étrefraûufifatttf pénétrèrent jusqu'au fond de son âme,, ordi* ndkement si ferme , et l'émurent au point qu'il n'y put tenir. Il détourna son gbevtt du côté du camp.
Dans cette foule de cadavres sfer leequeltf U fallait marcher pour suivre Napeléo* , le pied d'un cheval rencontra un blessé,, et loi arracha un dernier signe de vie ou de «tott* leur. L'empereur, jusque là muet cornue m victoire * et oppressé par l'aspect de tort dé victimes , éclata ; il se soulagea par dea tins <f indignation y et par une multitude de sois* au il ordonna de prodiguer à ce raalhcteirelm» Quelqu'un» pensant L'apaiser , fit observer gpe ce n'était qu'un Russes mais N^polépfc reprit vivement çpïilu'y av&U pluïd'eîuumà 0ffh U victoire^ mais uuUmenl d$& Iwmmêé. Puis il dispersa les officiers qui le suivaient BOtur qu'il* secourussent ceux qu'où ente» dut crier de toutes parts* et dont 4tfft-,gi» nssseafeii& brisaient le oetut "\
Napoléon s'approcha des troupe**
cette taie, eu lie» de chant»;, de récit» *t d'hommages rendus à sa personne, partcfck -nue morne tacitumité. Il vit autour de ses aigles le reste des officiers et sous*offictar#, et quelques soldats , à peine ce qu'il en 'fol» •lait pour garder le drapeau. Leurs vélemens étaient déchirés par l'acharnement du etfmbat, noirci* de poudre , souillés de sang , et pourtant, au milieu de ces lambeaux, de cette misère, de ce désastre , perçaient flh air fier, et même à l'aspect de l'empereur, l'expression du sentiment de leur dignité, et - des regards qui pouvaient paraître accuser fauteur 4t tous leurs maux.
En passant devant le 6 1 # d'in fanterie , Napoléon remercia les soldats de la bravoufe qu'As avaient déployée , et demanda au colonéï oh était son troisième bataillon. Le cô- ' îoneî montra du doigt le champ de batailfe,. et répondit:
— llest demeuré dans la redoute.
Napoléon s'ékrgna en silence*
tTétaot «pptoché d'inw brigade , tt s'é-
%muk du yêttt nombte d'hommes pré«M;
^Brroytiitpatto cdlénel, quiltii était par^
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sonnellement connu , il demanda où il était Le général répondit :
— Ses soldats, devant Semenovska, assaillis par une grêle de balles et de mitraille, se troublaient ; lui-même, malgré son ardeur connue , se rebuta et commanda la retraite. Dans cet instant critique , Murât court à lui, et, le saisissant au collet, il lui crie: — Que faites-vous? Le colonel, montrant la terre couverte de la moitié des siens, lui répond : — Vous voyez bien qu'on ne peut plus tenir ici. — Eh! j'y reste bien, moi! s'écria le roi deNaples. — C'est juste! Soldats, face en tête! allons nous faire tuer15. Le vaillant colonel et sa brigade ont péri dans les rangs de l'ennemi.
Napoléon ne voulut plus s'exposer à des récits qui lui déchiraient le cœur; il jeta un dernier regard sur le théâtre de la bataille , et mit son cheval au galop pour gagner sa garde, qui le salua des cris de : Vive l'empereur ! Ceci ramena un peu de calme dans ses esprits.
• • Devant sa garde se trouvaient les prison- , mers russes, au nombre d'environ sept cents •en tout , la plupart blessés. Napoléon des*
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cendit de cheval , et entouré de ses maréchaux et généraux , il s'approcha des prisonniers.
Devant lui se trouva, debout, un jeune officier de hussards , dont la tête était enveloppée d'un mouchoir tout imbibé de sang. Ce sang tombait sur les ganses d'or de son dolman. Il regardait hardiment Napoléon en face. "T
— Vous avez combattu admirablement!
dit Napoléon. La bataille d'hier vous fait honneur. On ne saurait mieux se battre!
— jSfous n'avons fait encore que la moitié de notre devoir, répondit le prisonnier. Les Russes ont résolu de périr les armes à la main ou de vaincre. Et si notre chef n'avait jugé à propos de ménager l'armée, afin que le peu pie , qui se soulève en masse j sache où se réunir, c'est ici même que nous aurions gagné notre cause ou que nous aurions tous succombé !
— Le peuple se lève en masse ? dit Napoléon; cela finira par ruiner la Russie. Je ne suis pas venu parmi vous pour nuire au peuple russe , mais seulement pour demander une paix nécessaire à la Russie comme
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à Jft France. Ces soulèvement dont foui parlez auront un déplorable effet , qui sera de prolonger la guerre.
— Sire ! dit avec feu le hussard f nous autres Russes , nous voyons dans notre Souverain l'arbitre et le représentant de l'honneur national. Notre souverain donc a dit qu'il ne ferait ni paix ni trêve avec Votre Majesté tant que votre armée serait sur le territoire de son empire. Il ne changera rien à sa parole , et vous ne nous verrez point le trahir. Il n'y a de paix en Russie que pour de tranquilles hôtes et d'innocens Voyageurs ; mais pour les ennemis de notre repos, guerre à mort , guerre d'extermination , guerre éternelle ! ! Voilà l'unique pensée, Tunique sentiment de tous les Russes !
— Votre peuple au moins a des yeux; il devrait voir qu'il se met aux prises avec toute l'Europe. A un seul signe de ma main, il paraîtra ici un million de guerriers. Et vous personnellement , quelle issue croyezvous entrevoir à cette lutte inouïe ?
h officier russe leva sa main vers le ciel et. b posa sur son cœur en disant: — Dieu
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et l'amour de la patrie seront nos sauveurs 1
Wapoléon se tournant vers Bessière, dit : — Ces Russes sont tout autres que je »e les supposais. On m'a trompé sur leur compte'4; on ne peut que les respecter. Puis, s'adressa nt au hussard prisonnier : — Mou* sieur l'officier , je veux qu'on panse votne blessure, et je vous rends libre, sous votre parole d'honneur de ne plus combattre dans cette guerre.
— Sire, je vous remercie; mais je ne saurais profiter de votre clémence. Donner ma parole d'honneur de ne plus combattre les envahisseurs de mon pays...! non, plutôt mille fois mourir dans la captivité.
— Eh bien ! je vous délivre donc sans aucune condition. Aide de camp! menez ce brave et noble officier au docteur La**rey, afin qu'il examine sa blessure; après le pansement,conduisez-le à nos avant-postes, et qu'il soit libre!
Napoléonien finissant ces mots, marcha vers sa garde, qui était rangée en ordre de bataille, et sadressant à Bessière , il répétât
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— J'étais loin de croire les Russes dans de telles dispositions : je les connaissais mal !
A quelques pas de là un hussard français tenait par la bride un cheval de Cosaque. L'aide de camp demanda au soldat s'il voulait vendre ce cheval. — Je ne demande pas mieux, répondit le hussard, il est si maigre que ça ferait un assez méchant rôti. Avec ces barbichons de Cosaques , il n'y a rien à gratter.
L'aide de camp donna au hussard quelques napoléons , et dit à l'officier russe:
— Montez sur ce cheval ; vous êtes sûrement affaibli par la perte de votre sang. D'ailleurs les cavaliers n'aiment pas à che* miner à pied. L'officier russe remercia le Français, se mit à cheval , et ils galopèrent à l'arrière-garde.
On portait les blessés au monastère de Kolotsk où se trouvait le célèbre chirurgien' Larrey, qui accompagnait Napoléon dans toutes ses expéditions. C'est ce qu'apprit à l'aide de camp un officier qui se trouva sur le chemin, ajoutant que dans le monastère il régnait un tel désordre que de sa vie il n'avait rien vu de tel, qu'il n'y avait
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pas de paille pour les blessés, pas de toile, pas même de charpie pour les pansemens , et que Larrey était au désespoir.
L'aide de camp et l'officier russe pour* suivirent leur route. Non loin du grand chemin,, ils aperçurent une foule de blessés russes que pansaient deux médecins russes* C'est là que s'assemblaient les blessés de la nation envahie : l'un rampait , ne pouvant se soutenir sur ses jambes ; un autre avait eu les jambes emportées, et marchait à l'aide des mains et de ses moignons , en laissant après lui une trace sanglante; quelques uns se mouvaient à peine , n'ayant plus de bras ou ayant la tête criblée et la face entièrement défigurée ; mais ils ne se plaignaient pas r ne gémissaient point, et supportaient avec fermeté leurs souffrances.
— Permettez-moi , dit l'officier russe à l'aide de camp, de me faire panser ici.
Et ils approchèrent de la foule.
Deux médecins russes, ayant jeté bas l'uniforme et relevé les manches de leur chemise, appliquaient tour à tour l'appareil aux blessés. Ceux-ci déchiraient en bandes leur linge de corps, d'autres apportaient
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dans leurs schakos de l'eau d'on* déterger les plaies. Le cœur de l'officmr de hussards frémit à la vue ds ce spectacle; là» des chirurgiens russes jeta un regard âur les cavaliers qui venaient à lui, et s'écria r
— Comment , vous aussi, mon cher Péftre Ivanovitch !
— Sémène Nicéphorovitch, c'est vous!
dit Vyjighine sautant de son cheval à terre, et pressant dans ses bras le docteur Lébédenko.
Ce dernier voulut tout d abord examiner la blessure de son ami , mais Vyjighine s'y refusa , en disant :
— Non , non ! 11 y a ici des frères dangereusement blessés , pansez-les avant moi.
J'attendrai mon tour.
Le docteur se mit à chercher dans le dos d'un soldat si une balle, dont il était percé , ne serait pas restée dans les os de l'épine :
— • Que cherchez - vous donc dans mes reins? dit le soldat. J'ai marché la poitrine en avant : ma blessure est dans l'estomac.
— Non, dit à Vyjighine le tronc d'un grenadier russe, nos officiers ont tous été eu avant au feu à la bataille, ils doivent
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pftgfier aussi le* premiers au pansement.
— Nous vous en supplions, notre noble officier, s'écrièrent plusieurs blessés; nous ne souffrirons pas que vous attendiez.
Vyjighine dut céder à leurs instances, et Lébédenko posa l'appareil sur sa blessure, qui n'était pas dangereuse. C était un coup de sabre qui n'avait pas entamé le crâne.
— Fai reçu ce coup étant aux prises avec les 'chasseurs à cheval français, et il m'a tellement étourdi que je suis tombé à terre sans connaissance. Quand je repris mes sens , je reconnus que j'étais porté par des grenadiers russes également blessés, qui avaient remarqué en moi des signes de vie. L'endroit où nous avions combattu se trouvait déjà occupé par les Français, et je me suis vu en captivité.
— Ne vous sentez-vous pas mal à la tête? dit Lébédenko.
— Les oreilles me tintent , et de temps à autre j'ai mal à toute la tête , oui , mais c'est une douleur supportable.
Puis il raconta au docteur comment Napoléon le renvoyait libre, et il lui demanda
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comment , lui , officier de santé , se trouvait prisonnier de guerre.
— Je me suis constitué prisonnier pour ces braves gens que voici , prévoyant qu'il n'y aurait personne de ce côté pour les panser. On m'a présenté au vice-roi d'Italie, qui m'a fait rendre mon épée -, et m'a permis de secourir les nôtres .
Vyjighine serra la main de Lébédenko, lui fit ses adieux , et retourna sur les champs ensanglantés de Borodino pour rejoindre les siens.
En traversant le village, ou plutôt les débris du village de Borodino, il vit fondre des blessés français sur une maison sauvée de la destruction. Un médecin français les pansait au milieu de la cour. De l'autre côté du mur de clôture était une voiture* dans laquelle se trouvaient deux dames. Vyjighine s'aperçut qu'elles pleuraient. L'uned'elles regarda à la vitre , et Pétre reconnut Elisabeth. Il descendit de cheval et s'élança à la portière de la voiture. Lise jeta un cri de joie et d'étonnement. Anna Mikhaïlovna et Lise sortirent aussitôt de la voiture, et Pétre serra contre son cœur sa fiancée et
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madame Shmigaïlo. Les premiers transports passés, Vyjighine se souvint qu'un aide de camp de Napoléon est un homme qu'on ne fait pas attendre. Il lui demanda cependant la permission d'entretenir quelques minutes des dames qui lui étaient si chères.
— Je vous prie de causer avec elles un moment ; moi-même , je serai charmé de contempler cette charmante figure , si bien faite pour reposer la vue délicieusement, après tout ce que nous venons de voir.
L'aide de camp s'arrêta à quelques pas de la voiture.
— Je te suis redevable de ma délivrance de Wilna, Lise, dit Vyjighine; ainsi, c'est grâces à toi que j'ai pris part à une bataille que n'oubliera pas la postérité la plus reculée !
— Ici , mon ami , on chante victoire, dit tristement Elisabeth; on proclame que les Russes sont en déroute , qu'ils ont été écrasés , et que les Français marchent sur
'Moscou.
— Ils osent parler de victoire! dit en souriant Vyjighine ; où sont donc leurs trophées? N'en crois rien , Li$e ; les Russes se
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éottt retirés pour rassembler 4e nouvelles forces ; mais c'est nous qui avôo* défait c*f te grande armée, au point qu'elle est horscFétat de nous résister désormais"5. lis ont gagné, non ces champs, qui nous reviendront, mais ces cadavres qui s'y amoncellent. Dis-moi maintenant quel est ce médecin avec qui vous voyagez ?
— Il est mon parent; c'est ce que le hasard m'a découvert. Tu sais que je suis née à Paris... sois tranquille , ami, je suis Russe ! Quand Romuald fut envoyé hors de Wilna avec nos blessés, on nous défendit de le suivre ; nous résolûmes alors de suivre mon parent à l'arrière-garde française, de nous arrêter dans la première ville russe, et d'aller de cette ville à Pétershourg. Mais jctsçu'à ce jour nous n'avons trouvé que des ruines de ville. Si, par malheur, les Français .pénètrent dans Moscou, nous y demeuj»txons; sinon, nous avons le projet de nous jeter dans quelque bois, d'où nous regagnerons les nôtre*.
— Mai» comment te méttotn s* frottft»
Vfl être ton pmat?
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— Anna Mikhaïlovna te racontera cela.
Au moment où madame Shmigaïlo allait
prendre la parole , elle fut interrompue par le cri : L'empereur ! l'empereur ! L'aide de camp remonta à cheval , et dit à Vyjighine de prendre congé de ces dames. Aussitôt que Pétre fut à cheval, Napoléon survint; il ne fit aucune attention aux femmes , mais il reconnut Vyjighine.
— Ce brave officier est-il pansé?
— Oui, sire, répôildit l'aide de camp.
— Suivez-moi tous deux: jeune homme, je vais vous conduire moi-même aux avanttooittfc*
CHAPITRE V
Arentarct de Lise.
Devant le bazar, à Moscou, fourmillaient les petits marchands, les bourgeois, les ouvriers , les manœuvres , les artisans des fabriques et les nombreux paysans de tous les environs. Ces masses étaient bruyantes , et chacun semblait vouloir dominer la voix des autres. Un bourgeois de haute taille et à barbe bien peignée , criait :
— Silence, mes enfans, silence! Je vais vous lire une adresse du gouverneur.
— Silence! silence! cria-t-on de toutes parts , et le silence s'établit. Le bourgeois lut:
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Adresse amicale du gouverneur général militaire de Moscou, aux habilans.
t Gloire à Dieu.
» Tout ici , dans notre chère Moscou ; est bon et tranquille. Le blé n'augmente point de prix, et le prix de la viande baisse. Cependant, tout le monde veut que le brigand soit tué , et cela sera. Prions Dieu ( les chapeaux tombent , et le peuple se signe), on lève, on arme partout des soldats , et on les envoie à l'armée. Et pour nous, nous avons pour intercesseurs devant Dieu la mère de Jésus et les thaumaturges de Moscou; devant le monde* nous avons Alexandre Pavlovitch, notre gracieux souverain, et devant l'antéchrist9 une armée amie du Christ; et pour en finir plus vite, plaire à l'empereur , servir bien la Russie et saler Napoléon , il faut avoir dé la soumission , du zèle , de la confiance dans le& paroles des chefs, et ceux-ci seront cbntens de vivre et mourir avec vous , côte à côte. Pour entreprendre, je suis avec vous, pour combattre, devantvous, pour reposer, après vous. Ne craignez rien,., il est venu 3. a
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un «uag&r nous soufflerons, il s'en ira; tout le grain aéra broyé, il y aurai de la farine. Gardez-vous seulement d'une chose, des ivrognes et des imbéciles. Vous les voyaa. rôder. , l'oreille tendue pour écouter, ou le imiaeeu en avant pour corner leurs bétiaes à l'oreille des autres. Il y a tel ici qui a'avûier* de croire que Napoléon aiv rive pour faire du bien; oui, u* éùorekmr it profm*Qny oonune c'est tendre 1 Pour de* promesses , ob ï tout ce qu'on voudra, xmv* compte là-dessus i À l'entendre % ù aeldittr aéra feld*«aaréebal , le pauvre aura < dos monte d'or t le peuple la liberté; m*îa< U le» pèche tous par les veines, et quand lia «ont daift sa. nasse , il les envoie à la mort; ou les tue, soit ici, soit là. Aussi». j$veu* prie»* si quelqu'un d es notre** ou. de* autre* s'e^iao do le prâae?» et mai* ttotte et ceci et cela, et patati et-patafrat< esapfflpfcefr^eripnai k la nuque» et aestl m «tfgfede poliee* A œli>i qui l'amèoera , bon- 8#tir, gloire et réeo»pewse4 et k celui qu'il* prendront , je. dirai deux mois, moi „ eâtfc» H w& fourt Uvg» de cinq patoee; c'est à* w&k ^3 le powoir et* çs* échu, et .l'en.
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frferrn bkb s l'empereur a daigné ordonner •de saliver Moscou > et à qui est-ce dodo de leiuirer une raèffe, sinon au* enfans? Obi*
* jtf tous jure, frères* que l'empereur compte »iur ton» 'oooitne sur le Kremlin » et niai * »;0Mtis prêt fc répondre de tous sur dm tété* »lf aie tous répondes bien pour vous-mêdie
• sans que je jure* Et moi , je suis tin fidèle ►serviteur, un baritie russe et un vraichré- *tiei* orthodoxe *• *
«*»• Qfc 1 c'est k pure vérité, qu'on chereherait longtemps dans le monde un Barine tel que le comte Fédor Vaciliévitch ; celui-ci est un vrai grand seigneur russe! dit tua marchand*
— Où ptend-il ce qu'il dit? Les paroles coulent comme miel de sa bouche , dit un paysan*
«■*- Ecoutez ^eft fans, ce n'est pas tout, dit Uhbchirgeoiè ; laisser donc finir.
Il lir.
t.Verrlà ma prière : Seigneur, roi des rôei» ! prolonge lés jours de notre auguste , *fea* légitime ( de nouveau le peuple se dé- »£OM?e et se signe) l Continue ta sainte bé* •Jèédietioû à la Russie onhodoxe f soutient
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» la vaillance de l'armée amie de Jésus; en- » tretiens la fidélité et le patriotisme du peu- 9 pie russe vrai croyant ! Dirige les pas des » guerriers à la destruction des ennemis; » éclaire-les, fortifie-les par la puissance de »la croix vivifiante, afin qu'elle les garai*» «tisse , et fais qu'ils soient vainqueurs par la • vertu de ce signe sacré ! »
C'est tout, frères. Dieu donne santé à notre père et souverain! Dieu donne santé à notre cher comte Fédor Vaciliévitch ! c'est un luron, et un vigoureux luron, comme vous savez.
UN PAYSAN
Avec lui il n'y a rien à craindre; ce n'est pas lui qui nous laissera vaincre !
UN MARCHAND
Il prend soin de Moscou comme un père de sa maison. Il sait tout, il voit tout , rien ne lui est impossible. Ah, c'est là un chef!
UN PAYSAN
Et quoi qu'il dise, c'est si net.... Ce n'est pas comme ces commis de bureaux et ces gens de justice qui écrivent comme s'ils le Élisaient à dessein pour qu'il n'y ait rien à comprendre ni à déchiffrer à leur grimoire»
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LE BOURGEOIS
Le comte Fédor Vaciliévitch ne livrera' pas Moscou comme on a fait de Smolensk. Il nous conduira aux brigands et nous les renverserons avec nos seuls bonnets. On dit que nos Miriltsy (a) battent les Français avec des gourdins; ainsi à quoi bon canons* et baïonnettes ? >
UN MARCHAND
Comment l'ennemi se glisserait-il jusque dans Moscou ? ici on ne recevra pas même sa cendre ! À présent notre armée est sous les ordres du noble prince Mikhaïl Larionovitch, Ghoienitsef-Koutoûzof, ancien général de Souvôrof et vrai barine russe, qui mettra Bonaparte et sa force impure en plumes de duvet pour souffler dessus. Si ce n'eût été du traître, hum! ce Bonaparte ne serait pas venu si loin dans la sainte Russie.
LE BOURGEOIS
Voilà ce qu'on dit... qu'il y a eu trahison. C'est donc ça que le comte Fédor Vaciliévitch nous ordonne d'empoigner les traî-
(«) Le ba* peuple, en Russie» a?ait entendu parler des guaritki apafnok»; et , pa* corruption , il en a fût calai de Kiriltsy.
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très et de les traîner au siège de police ! Il paraît donc qu'il y en a' iei beaucoup?
Ii*' V ÀBCH4».
Il faudrait empoigner an collet et ftraîoep au siège de police tous les Français^ our ce qui vaudrait mieu* f les jeter à l'eau*- Mai* Ottles voit encore se promeûer daas>A£o*~ cou et faire les beaux bras aveenosbafiaes»
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Eh! quel barine est-ce dette qui haute les Français? ça ne peut être quWtteUeet
DBS VOIX» BJtftS LA, MÙQhXè
Oui, oui; il n'y a qu'uu traître Ce* puisse hanter lea Français l
0» BOUBGEOtS»
Noua vivons dans un tempe eu- noua devons nous méfier des nôtres toCore plua que d'autrui*
wr paysan.
C'est par les nôtres qu'il faudrait cessH* mencer !
u* bourgeois (^cetui qui avait La l'adrnse
au peuple)*
Gela noua est défendu* Hier le peu pie- a^ mis la main sur deux individus qui se pro*
méaafaût sott* les ^alertes dés bettiîqmtêt
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qui , là r babillaient , caquetaient , chuchotaient ensemble dans un argot étranger; voilà que de braves gens les chassent devant eux et leur demandent -qui ils sont, et, ne * comprenant rien aux réponses qu'ils ont marmottées > ils les ont rossés , mais rossés * rossés,, et fustigés si rudement, que c'en était fait d'eux, s'il n'eût paru un officier de police qui se les est fait remettre. Le comte Fédor Vacillé vitch, ayant appris que le peuple se donnait ainsi autorité dans la ville » a été très fort en colère. Les pauvres battus, étaient des Allemands et non pas des traîtres, voyez- vous, des espions ; c'est ce qui fait que le comte a bien voulu écrire une lettre au peuple; tenez, la voici :
plusieurs voix»
Ehbien Jis-nous ça» compère ; lis, voisin, ce que nous écrit le comte. Il sait mieux <jue uous ce qu'il faut faire.
le bourgeois {lisant).
t Vous n'ignorez pas que je sais tout ce • cp^i se fait dans Moscou; on s'est mal 'conduit hier , et il y a sujet de gronder. » Deux Allemands vont changer de l'argent, •et le, peuple tombe sur eux et les bat
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9 tellement que l'un d'eux a failli être
• tué. Si des hommes ont une mise d'es- » pion , il importe qu'ils soient interrogés , îet c'est mon affaire. Mais , vous autres ,
• sachez que je ne ferais pas grâce même » à un Russe , à un de nos frères 5 et qu'est- » ce que c'est que cette barbarie de saa- »vage, de se mettre cent à éreinter un
• Français qui n'a que la peau sur les os, » ou un Allemand en perruque poudrée ? » Est-ce une rage de se souiller les mains !
• Celui qui se permet de ces choses-là est »un homme qui lâchera pied quand il
• devra se défendre. Quand vous pensez
• voir un espion, amenez-le-moi, mais ne
• battez pas, et ne faites pas honte aux
• Russes. On doit exterminer les armées
• françaises, et non s'amuser à crever les
• jeux des moucherons*. »
» On a amené ici des blessés ; ils sont au
• palais Golovine; je les ai vus, je les ai fait > boire et manger, et je les ai mis au lit. Ce » sont de braves gens qui se sont fait échar»
• per pour vous; voyez-les aussi, causes
• avec eux , ne les abandonnez pas ; noup»
• rissez aussi ceux qui n'ont plus ni bras
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• ni jambes, car ce sont de fidèles serviteurs » de l'état ; ils sont nos amis ; comment donc t ne les pas secourir !
UN MARCHAND
Àh ! oui , des amis de cœur. Allons les voir, et prenons avec nous de quoi le* régaler.
UNE FOULE DE VOIX
Allons voir nos braves !
UN BOURGEOIS
Il faut leur porter du vin , de bons pains blancs et de notre tisane favorite'. Oh, sûrement, ils ont bien souffert là-bas !
DES voix.
Il va sans dire que nous n'irons pas les mains vides.
Le peuple se précipite dans la direction du palais Golovine 4. Une partie de cette multitude reste à la même place. I
UN BOURGEOIS. ' T
lY>ut le monde ne peut pas arriverais fois jusqu'aux blessés, et puis le comte ne' les a pas laissés dans le besoin. Pourquoi ne mous mène- t-on pas contre lesFrançais ? Ah! que c^est* long d'attendre, quand le cceur bout d'impatience ! i >i . -'• >> .11. /
t$t parts* fr*ïfovf*tt&
Vif HtAfRCItkm}.
PèKfe-tU là tête? Le comte a dit quMFfldflg mènerait quand les Français approchefàiéHtf de. Moscou, et flïoi je te dis qu'ils ne verront p&ï pîus Moscou que le dedans de létlrs oreilles. Tu voudrais donc que les Français fussent déjà sous la ville?
LE BOURGEOIS
Dieu préserve! mais j'ai une envie mor~ telle de taper les hérétiques ! s'il ne me fallait pas nourrir ici ma famille, je serais déjà» avec les masses d'habit ans qui en abattent sans nous là-bas.
UN' OUVRIER DE FABRIQUE
Qu'est-ce qu'on attend ? assemblons-nou^ efreb' route f c'est une honte et un péché; lefrmoujiks sont réunis en troupes et battent les Français darie Ics'champs , dans les boiff Moscou se tient assise eemme une vieille fimmeyet attend cju'^n soi» venu la frapper
aUr&MMl'
' 3N* BtfUIlGfOft.
Jtfb»s^MUiP<krnd si peu de monde dana h* régUnta» «t dan* ta* souleremetts villes et des campagnes? .
l»: màmauumu Ehi* cenesapiifa pasflest nota» 4*>c&ttâwt cpe: noiB»méflSBSH nome formiona an» part* presiKivihBj..».et! quelle oornpagnie.de gaife hends on pauto faire!
Mais notre comte Fédor Vaciliévitch, SâeiB lui donne santé! prépare quelque chose.. Ifeur sacrée qu'il fait can*taiiwiMe ballon, sans* lequel des hommes, volera* par l'aûr; H y a une annonce) où iL est dit que ce ballon est destiné à la ruine* de* brigands.
mr.B&oBeaauB»
Mi parai* qae ça ne réussir pas; neiw arroMs attendu tout uw jouit*, e* norastii!*-
LE MARCHAND
C'est qrôi n'est paatonpsiLetconte sait (|Mao4 ^ ft^r*corawiincer%«
Hé! amis, voyes dbeft#db*la barrière deilteiv «■»»* le) peuples ém*H*0pn, voyez, des baïonnettes qui briliapli lffrse» râepftcatpas deaif iisongaw^quiom— iAuu ?
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LE MANOEUVRE
Qu'en veut-on faire ? Il nous a été dit que Bonaparte ne veut pas prendre nos prisonniers; nous ne devions donc pas prendre non plus ses soldats: à quoi bon nourrir des brigands avec le pain russe ?
UN PAYSAN
Ce sont des damnés, et voilà pourquoi ils ne veulent pas tenir de bons chrétiens orthodoxes en captivité, et nos soldats, vrais crbyans, n'achèvent jamais le soldat renversé.
PLUSIEURS VOIX
C'est la vérité, la vérité pure!
vjx jeune paysan ( accourant dans la foule ).
On amène nos blessés. Il y a eu une grande bataille près de Mojaïsk, au village de Borodino.
LE JEUNE PAYSAN
.Us ont battit l'impie. {Le peuple se découvre tt se signe).
au Seigneur ! gloire à toi, Jésus :
notre Dieu! entend-on de tous côtés , et le peuple court à la rencontre des blessés.
Un convoi de télègues chargées de blés* ses défilait lentement le long de la rue dite de Tver ; bientôt la place en fut cou* verte. Beaucoup de soldats blessés cheminaient à pied près des télègues : quelques uns avaient leurs fusils, d'autres non. Les télègues s'arrêtèrent : le peuple entoura les soldats, et se mit en devoir de les régaler de vin , d'eau-de-vie , de petits pains et de tisane. Les marchands donnaient des pièces de monnaie. Tous avaient hâte de faire parler les soldats sur la grande bataille. Le groupe principal s'assembla autour d'un vieux soldat à qui il manquait les deux avant-bras. Celui-ci se mit à raconter diverses circonstances militaires de la célèbre bataille appelée par les Français bataille de la Moskva.
— Aussitôt que l'illustrissime prince Koutoûzof fut arrivé à l'armée , dit-il , l'affaire alla à merveille. Il passa en revue toutes les troupes, dit bonjour aux soldats, et ajouta : — Ah çà ! il s'agit de ne pas se laisser repousser , frères , mais de tenir
U«n ferme jpopr le tsar. , la foi., >k Rimtf notre. mère, et la maison de la .très mainte Yiçijge. Et nous, et nous de crier Maton à foire trembler la .terre. Ensuite, il «arrêta près de Borodino. Quelqu'un de vous est41 jamais allé à Borodino ?
PLUSIEURS VOIX
Comment donc ! nous connaissons cet endroit , nous le connaissons.
LE VÉTÉRAN
Eh bien ! le prince a disposé son armée dans les champs, les prés et les vallées 9 depuis le confluent de la Kolotch avec la Maskva jusqu'à la vieille route de Smolensk. On a mis les canons sur tous les monticules et les collines propres à rétablissement des redoutes; puis on a attendu les mécréant Ils sont arrivés, et de bon cœur; mais n'osant attaquer à la fois toute notre armée,, ils sont tombés d'abord sur le général Konovnitsyne. Oh ! frères , quel général que ce 'Konovnitsyne ! un aigle ! Il combat ' de tous les cotés à la fois,; il voit tout luimême^ ordonne et dispose tout; «o'est une digue, un rempart de rochers ! Qu'il y ai t<coatce-lui des mille milliers, lui, avec unseulué-
gi«Wotr lient fcoDr«tr<uwieïT)i touvc'èftiMI» le -temps de'se reconnaître^, de «secouer ,flt moustache grillée. Uaura! dit fcuMMHÛJtr ayae, et dans la fumée brillent ses baïopAqbtes ! Pas un de ses gens n'a bronché. Ehbiën-J disais-je, Konovnitsyne a tenu ferme, <€tttnprtre armée cependant s'est mise en balejltfr Alors le très illustre (a) nous ordonna df nous recommander à Dieu et de nous préparer pour une bataille générale. La nuitpasse, le jour commence à poindre, et vive la joîel tout s'engage, tout est lancé. Ah! frères^ j!ai fait trente-cinq campagnes ; j'ai marche contre les Turcs , contre les Français même, contre les Suédois ; je me suis trouvé à des assauts de villes, à de grandes batailles rangées; j'ai vu de tout, de tout ce qu'on voit dans trente-cinq années de guerres ; mais unehataille telle que la bataille de Borodinoi, mm, je n'en ai point vue ni ouï raconter. <2e n'est ni à conter en contes., ni à écrire*** écritures! Qu'y a-t-il eu et que n y^-t-il pm eu à Borodino ! Les cauens (faisaient -tel 'ta** mené qu'il semblait que la 4ene dût i&e*
<ié) tfeprinfe Kmftoâiéf.
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dissoudre. Rien à distinguer dans le vacarme, pas une fusillade, pas une bordée ! mais seulement tout le jour retentit un rugissement infernal, un fracas assourdissant ; ceux qui faisaient feu de file n entendaient point même la détonation de leurs armes. Sur iferre, au ciel, ce n'était que feu, fumée et brouillard. Là , frères , l'ennemi , avec ses forces visibles et invisibles, faisant pleuvoir sur nous ses nuées de guerriers terribles; ici les nôtres tirant sur eux', d'abord à boulet, puis à mitraille, puis à feu de peloton. Mais ce n'est pas encore assez! les enragés crient à leur mode et se glissent en avant, fondent par milliers, et marchent, marchent, marchent comme s'ils eussent avalé pour cela quelque- chose. Alors nos chefs de crier : — Enfans , allons ferme à Ja baïonnette. Nous autres , un signe de croix, armes au poing, et marche ! Houra! houra/ nous frappons , et nous faisons des prodiges. Non , de par Dieu ! frères , ni avec Souvôrof, ni sous Roumiantsof, jamais pareille boucherie. Quel diable de peuple pour être vif que ces maudits Français ! Quels désespérés lurons ! on ne saurait
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croire ! ils ont la baïonnette dans le flanc qu'ils s'acharnent encore, poussent, piquent, rongent , et ne bougent de place quand même on les mangerait. C'est la vérité, qu'eux aussi sont des maîtres ! Nous nous sommes donc heurtés, heurtés ; écharpés, écharpés ; rompus, rompus; tant qu'enfin nous voilà couvrant de nos troupes tout le champ de bataille. Houra ! en avant ! mais de nouveau tonnent de toutes parts leurs canons , et de nouveau leur infanterie, et de nouveau pareils massacres. De rien ne leur a servi. Nous avons rejoint les nôtres; mais ils prennent nos canons. Ah ! brigands ! et nous, de nouveau , ferme à la baïonnette, et les canons sont repris. Et revoilà la boucherie , et quelle boucherie ! et quel car* nage ! Grand Dieu ! ta volonté soit faite 1 Nous tapons, tapons, et à force de coups nous enlevons la redoute. Par trois fois ainsi ils nous en débusquent et nous les débusquons, et par toute la plaine c'est un tonnerre qui tonne , un feu qui flamboie , une bouilloire qui bout avec furie ! Là c'est la cavalerie qui vole avec des cris, plus loin l'infanterie qui se précipite en
avant* et .partout las jhoromes 'tombai
comme la feuille dçferbre. fit: toujours 'k
généraux de crier : P#s defaihlme^émm
gemj moutons pour ia Rumt, maire mèrt
pour la foi. et pour le Uar!, et <eittMnëmes<«
tqte., toujours les premiers .au-devant à
canons et des baïonnettes. Voilà coron
nous nous en sommes donnés jusqu'au soi
<et plus les Français y revenaient , plus ooi
tenions icerme. Sur le soir donc nous noi
faisons jour encore vers la redoute ; nous:
tenions , houra ! An J les damnés nous -v
missent un indigne feu de mitraille, et -voi
xjue mon poignet pend à un nerf, et
tombe ; *t je me relève , et je veux prend
mon fusil; ma main pend, se traîne et ■
saisit rien. Un camarade tire un rasoir •
son havresac, et crac, ma main tombe.
la relève et la jette à la tête d'un Françai
et les officiers mefontôterde là. Pendant
nuit, notre aranée se retira sur Mojate
on dit que là l'endroit est plus fort,^tJ
nôtres veulent encore se mesurer avec
{Français.
Vff WARCHAWn.
Amaj-, «nntrc aranée a «nceve reouté?
rftVAWDvurC*. clfif
K /TÉTERAIT.
Ciestïiïaflaire des chefs que de placer *t déir l'armée. L ennemi à présent , voyez- , connaît la disposition des champs de fimmiiHD , eh bien ! les nôtres prennent des pâtirions nouvelles un peu plus loin. On peut compter sur l'illustrissime, il ne livrera pas ses frères, vous entendez!
TXïC BOURGEOTS.
'Nous avons perdu beaucoup de monde, puisque les Français ont été les plus forts.
LE VÉTÉRAN
Là où l'on débite du bois , il saute des copeaux. Il est tombé beaucoup des nôtres* mais, Dieu sait si les Français n'en ont pas perdu le double. S'il leur arrive encore une affaire pareille, il ne leur restera pas un seul homme pour en aller porter la nouvelle.
UN SOLDAT
Nos pauvres généraux! cela fait mal d'y penser ! Le prince Bagration est dangereusement blessé!
•plusieurs voix.
Ab, .seigneur ! fais-nous grâce! Et cîétak nn<de6 meilleurs .
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UN SOLDAT
Sûrement, un des meilleurs. Toujours en tête, et avec lui il était plus gai d'être au combat qu'avec d'autres à l'exercice. Tétais là, moi, quand il fut blessé. Nous étions rangés devant le village la vieille Séménovska. Tout autour de nous était net, à une verste à la ronde. C'était une clairière sur laquelle tombaient en pluie les boulets , la mitraille et les balles. On dit qu'il nous en venait des gueules de sept cents canons. Tout-à-coup, la cavalerie et l'infanterie française se jettent en criant sur la clairière. Nos redoutes font leur devoir, et si bien que les ennemis tombent par centaines et se regardent en frémissant, et de nouveau avancent en braves; nous faisons un feu de bataillon, mais les Français vont toujours, toujours en avant, et comme des démons fondent sur les batteries, Alors, Bagration, voyant qu'il n'y avait pas moyen de les arrêter, cria: — Enfans, Dieu pour nous! en avant, à la baïonnette!... Ce qui s'est fait alors, je ne puis dire. Fantassins, cavaliers, artilleurs, tout se brouilla; et voilà un massacre des plus épouvantables. Les nôtres y vont.de tout
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cœur, mais aux Français recrues comme nous , arrivent toujours des troupes fraîches, et voilà des misères. Le prince est blessé d'une balle à la jambe , et il fallut emporter à bras presque tous les généraux» Tous furent ou blessés ou tués. Sans chefs il n'y a qu'heur et malheur ; les nôtres allaient battre en retraite , mais voilà qu'il nous survient , qui ? le bon Konovnitsyne', qui depuis Yitebsk faisait à l'armée un rempart de sa poitrine ; ici de même il parut pour être notre sauveur. — A moi ! front, camarades ! cria Konovnitsyne de sa voix puissante, et il nous fit passer derrière un ravin, nous rangea sur une hauteur, et contint . le Français, qui, en véritable enragé, il faut le dire , se jette en avant, et crie , et se précipite à la mort... Enfin nous retînmes là le Français, et dîmes adieu au prince Bagration ; nous ne savons où on Fa transporté , ce cher et bien cher général !
UW AUTRE SOLDAT.
Devant notre régiment a été tué aussi le . général comte Routaïçof. Les soldats l'aimaient comme un père. Les Français , avec la dernière furie, $e jetèrent &w rçotrç *Ç;r
I§8 mrfttf ivàtovwkïi
dWrffc, air mitreti dW champ cto1 batft4He£ 9& dbfl croire qu'ils étaient sans nombo*; ef qoMl n'y avait pas- moyen dé tanfetfebitirJlfe fondaient comme des bêtes -feroushea s«H*l* division dit général Paskevitcb; nou» a*om pensé éprouver le dernier des revers. Oh «stesi égorgé à la baïonnette pendant1 phi» chine1 demi-heure, et ils étaient plus fortbyet'HB» possible de se reformer. Les enragés prirent la- déroute! Nous étions dan» te cwp» cte Bfcktorof. Soudain accouru rerttltsgéftéràl&ÉJ Ermôlof et Koutaïçof , et eux de demande**,, au nom de Dieu, qu'on leur donne netât***» qu'un bataillon pour contenir lès Ftarçata» Doktorof leur donna notre troisième bâtait* lën. Ermôlof et Koutaïçof mettent Fépée au» vent-, et ne font plus que crier: — Enfens>* qu'on ne s'écarte pas! à non»! en avant!' Ifoua courons sur la batterie r &*§**>$ houruK. . Nous voilà maîtres de la rerib&tfev D'autres nous avaient suivis? nous eftas^ fiâmes les Français , nous feydéfîmes, et leur générations restai entre. lès mains ;'mwHr le comte* Hotxtaïçof tomba, et rendft son» &bft» à\Bîeu. Ifous Pavons bien ptewré? nou^nè" pftney remwvw *en corps*. VëmtéHbm9:
leimci* <£» t&ait cffte te cftmtë Routeï-
çof....!
** AimtE4 mut*?.
Bn téter de notre régime**?, ausri a éfé' tué un brave général ; Toutfcfckof nous cemv mandait et marchai* le front devant aussi quand ndu» avons repris notre bartfërie. En tombant4 soi» une grête de mitraille, il a élevé son épée, il & crié une dernière fois : en avant! et il- a expiré. Art reste, nous a*oft9 fait de» pertes , mais tous nos généraux, tous nos officier* ont combattu en* héros ; pas un. seul in&ttmt ils ne se sont tenu» em arrière; tmw ont été en tête ou dan» no» tmg* jtwquîau bout: Aussi lès: Français se souviendront de nous!
UN SOUS-OFFICIER
Ifâê vu- rnownème ,. en- Ait de» généraux blessés, le prince Charte* dfcMëMembonrgfr le prince Golitsyne*,. te prince Gortchakof , le conai* Smnft-Prie»*, Rnéftef , Bfakhméfef , Eroiitfèf, te courte ïvéliOch , le comte Vb-
iettts#fvte>"'
vm PitfNMfe
QueiiB et notml>onio8ml*Véw«fïtiïoraréll#
blesséîe^ftenrdwigi?ndrmorr...?ti*WîDiëcr
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nous le conserve I Eh ! il est notre père !
LE PAYSAN
Oh! celui-là est un barine russe !
un soldat, quivenait d'arriver dans le
groupe.
Amis , nos blessés sont transportés à Mojaïsk , et devant cette ville tout se prépare pour arrêter Tenneini.
UN MARCHAND
Ainsi, les nôtres continueront de se défendre, ils vont tenir ferme. O mon Dieu, je te remercie!
UN AUTRE
En ce cas, Moscou est sauvée! Allons faire dire des messes.
UN AUTRE
Et une panichide 6 pour les morts.
Il passait en ce moment des télègues pleines d'officiers blessés. Quelques uns étaient à cheval. Un homme en caftane russe s'élança du milieu de la foule vers Ui* officier de hussards blessé, et dit :
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— Tonte sorte de bien vous soit départi; Pétre Ivanovitch, gloire à Dieu, vous en avez réchappé ! Vous ne vous souvenez pas de moi ? je suis Ivan Pétrof, le gardien de l'hôtel de monsieur votre père.
— Où est mon père? dit Vyjighine, enchanté de cette rencontre.
— Il est parti avant-hier, avec mademoiselle votre sœur, pour Kalouga, répondit Pétrof. Ah! monsieur, que vous avez fait couler de larmes par votre silence ! On pensait que vous aviez été tué en Pologne. Votre père a reçu de l'armée une lettre qui disait que vous aviez été perdu de vue par les vôtres dès ie premier combat. Vous ne sauriez croire combien il a pleuré! et mademoiselle donc! oh! la pauvre enfant! Votre frère aussi est blessé ; il était ici , et il a rejoint son régiment en faisant un détour par Pétersbourg pour gagner Polotsk, où se trouve le comte Vitghenstein... Ah! que votre père va être content! comme votre sœur va sauter de joie! Mais, venez, de grâce, à F hôtel. Les appartemens sont fournis de tout. Monsieur votre père l'a destiné à loger cinquante blessés, qui y seront nourris
iBa PKUE MAKQVIWH.
et&flp}és>kse&rirAh. H;y a dçjà quelques joffiuciers qui s^y 4Sont installés.
*Goa«ie ^yjighme«eire*dartt àda Jmafemi ée un >pèreT un ràeuK 'tokUrt décria , en l'abordant avecrespeot':
— S&rtté Ile -soft Tenflue, Vdtre TSWBIesse.;.
Vyjighine reconnut dans cetliomme Mironitch,, ce même vétéran qui s'était trouvé près de lui' lorsqu'il commandait Jes paysans sotflevës , le même aussi qui tout à l'heure faisait aux habitans de Moscou le récit delà bataille 9e Tiorodino.
— Et comment se fait-il que tu sois ïeL? dît Vyjighine.
— Je n'y pouvais pas tenir., vois- tu, Votre Noblesse., répondit Mironitch.. Je priais Dieu,, je p riais Dieu pour mon pays v quoi! et je suis parti pour l'armée, «tj a infini par retrouver [mon ancien régiment., j?y suis rentré. Les officiers sont pleins de charité, ils. m' ont donné fusil et giberne, et je me suis lancé encore une fois contre les Français. Mais,, «vois, comme je n'ai pas été heu* reux, %ûtre Noblesse ; ce poignet qui me manque r il est resté à Borodino. Aye ! aye I
PETRE IVAN0V1TCH. l65
misère , plus de moyen de me battre à présent!
— - Suis- moi, Mironitch; nous nous lamenterons ensemble , mon vieux.
— Maintenant, je n'ai plus rien à faire qu'à prier pour les nôtres , et à regarder faire les braves gens qui se battent. Est-ce que tu me prendras à ton service, Votre Noblesse? et si je ne suis plus bon à rien..,!
•—Suis-moi, te dis-je.
CHAPITRE VI
Les égoïstes.
"Vyjighine déjeunait chez lui avec quelques officiers, quand tout-à-coup il entra dans l'appartement un des aides de camp de l'état-major. Celui-ci, en entrant, jeta sur le parquet son épée et sa casquette en s'écriant :
— C'en est fait ! Moscou va être livrée à l'ennemi !
— Moscou? impossible! Ne te trompestu pas? dirent tous les officiers en sautant /de leurs sièges.
— C'est une affaire résolue. Il y a eu dans le village de Fili un conseil de guerre convoqué par le prince Koutoûzof. On a beaucoup parlé, délibéré, discuté, et à la fin, il
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a été arrêté qu'on se retirerait derrière Moscou , et qu'on laisserait tomber la ville au pouvoir de l'ennemi.
— Bon Dieu ! dit un officier, abandonner Moscou à l'ennemi! la Russie pourra-t-elle vivre encore quand on lui aura laissé arracher le cœur? C'est à n'y plus rien comprendre ! Moscou n'est-elle donc pasla pierre angulaire de notre existence nationale ! Koutoûzof , lui , était— il d'avis de livrer Moscou?
— Oui, et c'est Routoûzof qui l'a ouvert : — Moscou, dit-il, n'est pas la Russie. Si nous hasardons une grande bataille sous Moscou, avec un ennemi par trop fort, et dans des positions désavantageuses, nors jouerons imprudemment le sort de l'armée et de toute la Russie à la fois. Dans le cas d'une déroute , nos troupes s'enfuiront dans une ville immense où il n'y aura aucun moyen de les rassembler. Défendre Moscou est la chose impossible. Nous irions, elle et nous, à notre perte, par la nécessité de diviser nos forces , et partant de n'avoir plus un même centre d'opérations. En franchissant Moscou, tout au contraire, nous ayons derrière nous des provinces fertiles, et
dffi6 sshb air vurovivQrH.
fempise. (De ^ous-côtés al*rs noua YtsevNi
des renforts en hommes -et »enidenré«/taiidi&que*l?ennenri <A«t se fondre dansïTimmense capitale jprivée de tous sues mourniciôw.— - En «un .mot , Koutoûzof tient À ce >qi« Ma»* 40U *aoit -livrée.
— Koutoûzof! «'écria un officier. -ôubliei-il que la perte de Moscou va jeter la&usaie dans le découragement, lui -ôter toutes i&ei espérances, toute sa force d'ârae? C'est inexplicable!
— Kôiîtoûzdf ne oesse *de répéter: — Moscou n'est pas ila Jftusste.; la ftuaaie aujourd'hui est là, où aontl'aiiméeTuase et la volonté du tsar russe.
'Quelques officiers ne purent retenir leui» larmes, et tous éprouvaient un malaise indicible.
— Le sang russe est .glacé sans doute idansles veines de ceux qui ont donné ce conseil , dit un des officiers. Voici bien une occasion où nous devrions montrer que nous savons aimer la patrie et mourir pour dki défendre ! J'ai vu à l'arsenal plus de trente
jfcsiis >«t une quantité de canons. /H
Wlait amierlfetpeuple, tout ranger en savant de Moscou,, -combattre jusque la dcnuève goutte de sang, combattre comme à Baroclino., et si l'on n'eût pu culbuter, écraser L'ennemi* mourir tous jusqu'au dernier, .et rester ensevelis sous les ruines de notre ancienne capitale !....
— C'est bien alors que périrait la Russie! dit Vyjighine. Messieurs, moi je dis avec Keutouzof : Non , Moscou n'est pas la Russie. Moftceu livrée , n'est pas l'abandon , la ruine de >la patrie...
— "Si, après avoir lutté à Borodino contre les forces supérieures de l'ennemi, nous avons dû céder du terrain uniquement parce q&e inotre 'pette nous rendait encore plus faible», 'ici le soulèvement national rempli* rait«osrai)gs, et de reste. À la vue descrofac et'des» coupoles, au carillon des clochers de nas antiques églises, les Russes auraient redoublé de bravoure, de cette bravoure qui est admiréedenos ennemis. La seule pensée gue 4&acun de nos pas dans une retraite amènerait, l'ennemi dans Moscou la Sainte , au palais de nos tsars, eût donné à .chaque
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guerrier une force surnaturelle. Nous les aurions, culbutés, massacrés, étouffés...
- — Messieurs, dit l'aidé de camp, il ne fc'agit pas de délibérer , mais de déguerpir. Déjà nos troupes entrent dans la ville , déjà une partie la traverse et en sort; sortons* en donc aussi, et résignons-nous en attendant mieux.
— Eh bien! qu'il ne reste donc rien pour les Français ! s'écria Vyjîghine. Holà! valets... apportez ici tout ce qu'il y a de mieux dans la cave , jetez toutes les denrées, détruisezles... Les Français viennent à Moscou... Que tout périsse ! et puissent-ils être affamés au centre même de l'abondance du pays !
Les officiers aidèrent Vyjighine à jeter par les fenêtres des bouteilles d'un vin précieux , et une riche vaisselle de porcelaine; après quoi , Pétre embrassa ses camarades , leur dit adieu, monta à cheval, et sortit; suivi de Mironitch.
Tout Moscou était en mouvement. - Le peuple affluait dans les rues que traversait l'armée, et tous demandaient aux soldats et aux officiers où ils allaient.
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— Vous voyez; au-delà de Moscou, ré* pondaient les soldats.
— Et que va devenir Moscou ?
A cette question, point de réponse. Mais les regards consternés des guerriers laissaient lire le sort réservé à l'ancienne capitale.
Plusieurs officiers, déplorant le sort des habitans , ne leur cachèrent point le malheur qui les attendait. Le peuple, bien qu'ils confirmassent par leur parole d'honneur que Moscou était abandonnée aux Français, n'en voulait point croire ces officiers. Les gens plus instruits , et beaucoup de marchands, voyaient le danger imminent , et se hâtaient de quitter Moscou, afin de ne point tomber entre les mains des Français. La plupart des boutiques étaient fermées ; tous les habitans couraient aux informations , arrêtaient les passans, questionnaient leurs amis, et même des gens à eux inconnus , demandant conseil sur ce qu'ils feraient dans cette conjonc* ture ; et de tous côtés on entendait crier : — L'armée nous abandonne, il faut fuir de Moscou! Et chacun regagnait son logis , ras* semblait ce qu'il avait de plus précieux eq, 3. a5
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fait de meubles portatifs , et sortait aussitôt avec sa famille. Ceux qui n'avaient pa* de : chevaux tâchaient ou d'en louer ou d'en acheter; mais il fallut, faute de chevaux, que les sept- huitièmes des habitans se traînassent à pied avec leurs fardeaux à la suite ; desrégimens. Des vieillards décrépits cheminaient en sanglotant, environnés de leurs brus, de leurs nièces, et de leurs petits-fils. Les mères portaient sur leur bras desenfans au maillot , et rassemblaient les autres avec une peine infinie dans la marche, craignant à chaque pas d'en perdre quelqu'un dans la foule* Des malades se faisaient emporter sur les épaules de leurs gens ou de leurs voisinspauvres. Dans tous les groupes retentissaient. les sanglots et la plainte. L'armée restait morne. Lessoldatsmarchaient la tête baissée: comme s'ils eussent eu à rougir en regafr dont leurs concitoyens abandonnés à la dis-, crétion de l'ennemi.
Les, églises étaient ouvertes. Vyjighine, entra dansj l'une d'elles* afin, d'invoquée 1& ciel, pour, 1» malheureuse? capitale» Le. peupla^ prosterné sur. le parvis , , pleurait , san»gjmoit,f<».qui, sl eœpêcbaifcpas qu'on nfeu-
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fendit fort distinctementlIèsparoîésitfùpré' tre. Des soldats quittaient leurs rangs -, en^ traient dans le temple, priaient ; sortaient, et d'autres leur succédaient sans cesse.' "r
Enfin , le prêtre sortit de la porte à deur battans qui , dans le rite grec , est srtatâcf entre deux petites portes d'une cloison placée entre l'autel et une balustrade; il sortitj disons* nous , par la porte césarienne ; et, fer croix à la main, se tenant près dit seuil, il' dit aux fidèles:
« C'est ainsi qu'autrefois , captifs à Ba- » bylone , pleurèrent tes peuples de Sion pour » avoir oublié la crainte du Seigneur ; mais y nous aujourd'hui nous ne pleurerons pa* f en livrant aux mains de l'ennemi l'anti- »que* métropole des villes russes. Notm
• malheur est grand sans doute , notrtf
• châtiment terrible, oui, mais Ut voies dû » Seigneur sont incompréhensibles, et il n'y a «point de bornes à sa miséricorde; Si no* » crimes sont aussi grands que lefurentcrax rdé ces Juifs livrés' au jotrg- dès Gentils-, dit » moins notre* foi ne s'&Hène pas- ccnmÉè »-s*àltérait alors celle dit peuple- élu d& •©Seu*,- peuple feiblè et charnel] peopto
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•.contempteur. Non, nous ne nous répan-
• drpns pas comme eux en murmures;
• nous nous tournerons avec componction •vers le trône de la gloire divine, et le
• Seigneur nous délivrera de C invasion comme •jadis il a déliyré son peuple de la terre » d'Egypte , et ensuite lui donna la terre
• promise. Souvenez-vous, chrétiens ortho- » doxes, qu'Israël , captif à Babylone, gémis- » sait, se plaignant de n'avoir ni roi ni pas- >teur; mais pour nous, dans la personne » de son oint , le Très-Haut nous a donné un
• roi, un tsar fort d'esprit et tendre de
• cœur. Nous possédons encore une armée
• pleine de vaillance, dont l'Archistrate
• ayant pour patron céleste le puissant Ar- » change Michel, s'est signalé naguère
• sous les enseignes de l'illustre Ârchistrate
• Souvôrof , si favorisé du ciel.
» La Russie est grande ; elle a assez de
• champs pour les batailles et pour les
• cadavres de tous les ennemis. Fortifiez- » vous , vrais fils de l'église , et prenez pour
• exemple de fermeté notre empereur or-
• thodoxe. Il est cruel à son cœur de voir ê cette ancienne capitale, cette première cité
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• tomber au pouvoir de l'étranger ; mais , t comme Abraham offrit jadis en sacrifice » son fils unique, il fait offrande à Dieu de » Moscou , en victime expiatoire, à la juste » colère de Dieu , non pour ses crimes à
• lui, mais pour les nôtres; et l'humilité » d'un homme puissant parmi les dominateurs terrestres ne demeurera pas sans » récompense: toute offrande présentée avec » humilité de cœur est agréable à Dieu.
» Moscou plus d une fois a été la tombe » d'injustes envahisseurs. Ici 9 dans cette terre » sacrée, sont ensevelis des milliers deTatars
• et de Polonais , qui avaient osé apporter le
• joug et l'esclavage au tsarat de Russie ! Ici,
• de même, le moderne Nabuchodonosoi*, » Napoléon Bonaparte, sebrisera sur la pierre » de notre foi , et bientôt les cloches des » saintes églises de Moscou annonceront ta
• ruine du mécréant et la gloire de nos
• armes, car le Seigneur met des bornes à *sa colère, et ne sévit pas éternellement.
• L'année des épreuves passera , et le soleil, > en faisant reluire les croix d'or des temples
• de l'antique Kremlin , éclairera un jour les «tombes innombrables des étrangers.
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*# ^O pendant, éloignez-vous de césiums ,
^•ritfeiUardç, femmes'et enfans, -qui ne pou-
4hve%i*outemr le poids des armes; dernière
**les ifcngs serrés * des guerriers russes vous
^•attend un sûr asile. Que quiconque res-
;*jfeerâ à Moscou se défende de croire aux
^promesses «de nos meurtriers, mais qu'il
preste jusqu'à son dernier soupir fidèle à
«9 église et à la patrie; qu'il sacrifie tout,
» même sa propre vie, pour le salut du pays ,
^fctpour que la trace des ennemis soit effa-
cy^céede dessus nosguérets.
>.ir» :Quant à nous autres serviteurs des
■-4 autels du Seigneur, nous resterons ici
• près des reliques salutaires des élus de
*Dieu, et tant que l'intrus n'aura pas ren-
-♦versé de leur fondement les saintes catfaé-
>drales, nous offrirons incessamment de
«pures victimes au ciel vengeur, pour le
>.salut de notre tsar, de notre pieuse ar-
<*»aée.; et pour vous tous, vrais- croyans, en
•fléchissant jour et nuit les genoux devant
. »rles images miraculeuses , nous prierons
«••avec» ferveur et avec larmes le Tout*Puis-
f**adit; «t Dieu sera ressuscité et ses en-
» nemis idigper&és. Amen. »
^Qii&nd le pasteur eut fini son toomflfe ,
le peuple se leva cft fit ses prières. ïte
'prêtre rentra clans 1 enceinte lie l'aittel,
-puis il revint awc un diacre et commença
l'office.
^yjighine sortit alors et s'arrêta surîés degrés du temple. Le bruit, le tumulte s'était accru dans les rues; il eût été difficile de traverser parmi les équipages , les chariots, les télègues, les cavaliers et les piétons éperdus. Tous se précipitaient vert les barrières qui sont opposées à celle dite Dragomiloska, et hâtaient leurs pas en regardant ça et là avec inquiétude. "Mais dans le faême temps qu'ils fuyaient ainsi , ils ne 6e tenaient pas encore bien assurés que le bruit public fût la vérité; beaucoup criaient: — - Où courez-vous? effarés, irréfléchis que ■vous êtes ! l'ennemi n'osera entrer dans Moscou ! comment pourrait-il s'emparer de notre sainte capitale? vous prenez mal à'propos 1 épouvante; il n'y a qu'une partie de l'armée qui passe de l'autre côté de Moscou! revenez donc, revenez! Mais ht multitude des familles sortant de la ville
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augmentait à chaque instant, et les maisons demeuraient désertes.
Tout-à-coup retentirent les sons de la musique militaire , et l'armée vit avec étonnement la garnison de Moscou sortant comme en triomphe , enseignes déployées.
Les cris du mécontentement des masses étouffèrent la musique , et les troupes en Snarche reprirent l'aspect triste et morne d'un convoi funèbre. Vyjighine et son compagnon, tous deux à cheval, parvinrent enfin à franchir la barrière et à cheminer un peu plus librement sur la route de Rézan.
Néanmoins le peuple, semblable à une mer agitée, s écoulait en flots sur les deux côtés de la route par où passait l'armée plongée dans la douleur. Le peuple mettait le désordre dans la marche des soldats, et par des clameurs et des gémissemens couvrait la voix des officiers. Et tous détournaient leurs regards vers Moscou , et les larmes aux yeux faisaient leurs adieux à leur ville natale. A une verste de la barrière se trouvaient alors une foule d'officiers de Pétat-major , et de l'autre côté de la route
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était arrêté un drochky couvert. Vyjighine regarda cet équipage, et il y reconnut le prince Koutoûzof.
Le vénérable vieillard , appuyé sur son bras droit, regardait fixement la ville, que , sous cinq règnes consécutifs , et pendant quarante années d'une carrière et de services toujours utiles, et toujours brillans,il avait vue intacte , inaccessible aux ennemis. Le vent agitait ses cheveux blancs comme l'ivoire, et dans les traits du vieux guerrier se peignait un calme qui contrastait avec tout ce qui l'environnait. Le mécontentement de l'armée et du peuple abandonnant la capitale s'était changé en désespoir. Du milieu des soldats et des foules du peuple, s'élevaient des exclamations insultantes. Le grand capitaine qui, dans ces terribles conjonctures, ne respirait que pour le salut de la patrie, s'entendait accuser de trahison et de perfidie. Ces cris insensés semblables à des flèches empoisonnées, ulcéraient son cœur, mais ils ne changeaient point son visage, et son regard ne se détournait point de Moscou. 11 plaignait l'aveuglement et l'audace de ceux qui le maudissaient ainsi , et il leur
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pardonnait sincèrenaent, persuade qme'dfe •n'était pas la méchanceté , mais le patriotisme qui excitait dans :le peuple ces h>justes soupçons. Ces cris se multipliaient 'de plus en plus , et des masses de peuple «^accumulaient autour de Koutoûsof, mais le prince était tranquille, et, semblable à un rocher au milieu des vagues soulevées par la tempête, demeurait ferme, inébranlable dans le soulèvement général des esprits. Moscou était devant lui; il ne pouvait s'arracher à ce spectacle, il ne pouvait s'éloigner de Moscou, et après avoir invariablement résolu de la sacrifier pour sauver la patrie, il éprouvait encore une lutte aû-dedans de lui-même ; le sentiment pesait au génie.
A la fin il ordonna au cocher de tourner, et il suivit lentement les troupes. Il était silencieux ; et, contre son ordinaire , il n'adressa pas un seul mot aux soldats en passant à côté de leurs rangs.
Cependant des officiers, s*étant arrêtés, regardaient tristement la ville et conversaient entre eux. L'un des interlocuteurs, montrant du doigt le palais Kolomensky,
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«dit: — 'Voici Je bercaau de Pierre-le-Grand., .du créateur de l'empire ! C'est ici que dans j& pensée se forma le projet de régénérer la patrie ; c'est ici que souvent il instruisait les premiers soldats disciplinés , les ancêtres de ceux qui, de Tornéo aux Alpes, ont promené leurs aigles triomphantes...,. i8t nous livrons ce sanctuaire national en proie aux outrages de hardis étrangers. Nous livrons le Kremlin , le capitale russe , témoin de la gloire et de la puissance de
'la Russie, berceau dq . sa grandeur et
nou6 la livrons sans combat! Mon cœur est jnondé de sang ! L'officier ne put poursuivre : ses sanglots lui ôtèrent la voix.
— Messieurs, dit Vyjighine, il est cruel pour tout cœur russe de livrer Moscou aux ennemis ; mais ce même sentiment d'une douleur générale , du désespoir publie , me frappe : il fait naître en moi l'es*pérance que cette guerre, loin définir à Moscou , se terminera par de longues et terribles engeances sur les envahisseurs de Moscou, sur les violateurs du sanctuaire de la patrie. Jamais enfans pardonnèrent-ils à ceux qui $utoagent leur mère ! Le triomphe dès
étrangers sera de courte durée. Sur le front calme et paisible de notre chef, j'ai lu le sort de la Russie : elle triomphera des triomphateurs !
Ce langage consolateur ne frappa ni le cœur ni même l'ouïe des assistans; ils avaient les yeux attachés encore sur Moscou. Vyjighine lui-même souffrait intérieurement. Les officiers tournèrent bride et suivirent 1 marche des troupes.
Entre les villages Vykhina et Joulobioa coule une petite rivière dont les bords se couvraient d'un grand nombre de chariots et d'équipages en tout genre, et d'habitans de Moscou de toutes les classes. Tout le monde étant dans une disposition d'âme extraordinaire, il n'était plus possible de faire observer l'ordre accoutumé des retraites militaires; aussi, soldats et officiers, en groupes , pêle-mêle , embarrassaient les routes, et les pauvres Moscovites, fuyant pour la première fois leur berceau , se fatiguaient, dans cette marche, cent fois plus que le soldat.
Vyjighine mit pied à terre, et donna son cheval à garder à Mironitch. Le visage du
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vieux soldat était inondé de larmes. Il n'avait pas eu la pensée de proférer un mot depuis la barrière.
— Allons, du courage, Mironitch ! lui dit Pétre ; il est honteux à un vieux soldat mutilé, criblé de blessures , de se laisser abattre comme tu fais.
— Votre Noblesse , mes blessures ne sont rien ; j'ai souffert , sans froncer le sourcil, qu'un camarade m'abattît le poignet , et que le médecin me fît l'amputation de l'avantbras. Mais aujourd'hui , vois- tu , j'ai le cœur si serré que la lumière du jour m'est insupportable; je n'ai pas pu me signer pour la dernière fois devant les croix de Moscou, bien qu'il me reste une main encore pour cela ! Il ne faut plus que je pense à battre nos meurtriers... Que fais-je donc à présent sur la terre? Prenez quelqu'un à ma place , Votre Noblesse ; moi je vais aller dans ce bois, j'arracherai ces bandages, mon sang s'écoulera, je mourrai pour ne rien voir de pire !... On a livré Moscou.. . on abandonne, la mère de la Russie... Et le vieillard, pleurait plus fort.
— Às-tu perdu l'esprit f Mironitch ! il
ifèst pas de pltis monstrueux pécïfé" que* lb suicidé. Ne pleure pas Moscou ; nous là rcverrons cent fois plus belle et plus- glorieuse après qu'elle aura englouti Fàrmée ennemie. Espère en Dieu, Mironitch, et crois que Moscou est livrée aux Français' non pour leur triomphe, mais pour leurperte. Le soldat russe doit mettre ses espérances dans les dispositions de ses chefs.
— Ils ont tous perdu ce qui nous sauve -, la Foi, Votre Noblesse. Le démon nous égare tous tant que nous sommes. Tenez, regardez nos blessés, nos malades, qui se fraînent sur la route , et ces seigneurs fraisi et dispos qui se font nonchalamment rouler dans des équipages , avec leurs dames et leurs mamzelles ' étrangères. Les maudits* qu'ils sont, ils ont oublié toute crainte dfr Dieu , vous le voyez.
— Ta remarque est juste, MironitcK*; il feut mettre les blessés sur leurs chariots Voyons , nous allons essayer un peu lar èhose!*
Vyjigfttne remonta* sur sa bête, et ga** lopa droit à deux carrosses , derrière! tés* cfuelr étaient arrêfcéai une série* dé- cftafîbts
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clergés, de caisses., de coffres- et de cartons. Les portières étaient ouvertes, et les personnes qui se trouvaient dans les deux voitures conversaient entre elles en français. Vyjighine vit dans Tune la famille du prince Kourdùkof, dans l'autre le comte Hohlenkof.
Nonobstant l'uniforme militaire de Pétre et les bandages qui Jui couvraient le front, le comte Hohlenkof le reconnut tout d'abords
— Ba,ba,,ba, mon ancien collaborateur!
Eh! bonjour, très cher Pétre Ivanovitchl approchez donc, de grâce , qu'on vous voie, que l'on cause un peu avec vous. Que je suis enchanté de vous voir! Vous ne croirez jamais combien j'ai eu pour vous d'inquiétude. Ainsi donc , vous êtes, Dieu merci f epcore vivant !
— Hai c'est vous* monsieur Vyjighine î dit la princesse Pauline en tâchant de donr ner à ses regards une expression.de tendresse et d'intérêt.
— Un.ancien ami vaut mieux qpe deux nouveau* , dit le prince Kourdùkof ^aidezr no#S. ujxgeu;.i»oa très cher Pétre Ivanor'
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vich, à nous faire jour dans tout ce monde là* Il y a une heure que nous attendons ici, sans pouvoir bouger de place. Vous arrivez là bien à propos, je vous assure.
— Tout ce monde-là, c'est l'armée, c'est le peuple de Moscou et des environs, l'armée qui est le glorieux espoir du pays , le peuple que nous devons tous aimer et protéger. Monsieur le comte, monsieur le prince, je ne m'attendais nullement à vous trouver ici, dit Vyjighine avec calme et douceur, je vous croyais à Pétersbourg , où vous ne seriez point incommodés...
— Ah! mon cher, dit alors le comte Hohlenkof , on nous a effrayés, on nous assurait là-bas que les Français arriveraient encore plus vite à Pétersbourg qu'à Moscoy ; c'est ce qui fait que nous sommes accourus ici, et voilà que nous tombons dans Moscou comme une poularde dans la soupe aux choux. Nous n'avons qu'heur et malheur, vraiment !
— Eh mais, à Pétersbourg, à présent, on ne sait plus que faire pour se réveiller, mon cher Pétre , ajouta le prince Kourdûkof; ce rfest plus que comités , qu'offrandes patrio*
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tiques, armement de paysans... toute notre jeunesse en fait d'hommes est aux champs... la bonne compagnie ne sait plus où se réunir. C'est un ennui mortel , et une agitation, une inquiétude...!
— La bonne compagnie est dans le camp russe, prince, dit Vyjighine.
— C'est ce que je vous disais; tous nofc jeunes gens ont passé au service militaire. Il serait difficile de former deux quadrilles, jecrois, dans tout Pétersbourg... adieu, plaisir ! je vous assure, adieu , plaisir!
— Est-il possible, que vous, prince, et vous comte...!
— Vous ne reconnaîtriez pas Pétersbourg, monsieur Vyjighine, interrompit la princesse Pauline. La ville ressemble à une caserne; on n'y voit plus que soldats et soldats, et gens qui ne rêvent, qui ne parlent que de batailles. Cela est si effrayant, si désagréable ! Figurez -vous qu'il n'y a plus même de spectacle français à Pétersbourg!
— Voilà, en effet, un bien grand malheur ! dit Vyjighine en souriant, mais...
— Nous serions, je crois , morts d'ennui, si nous ne nous étions avisés de voyager et
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de vivee ensemble , la famille du prince jet jflol9 »dit Je comte. Par bonheur , nous avons prouvé des consolateurs dans notre chagrin. Voici ira pn compagnon, M. Tergiversis, et l'ami éte la maison du prince Antone Antom&fàt&i, <c?est .M. Labou teille. Ces deux messieurs sont toute notre consolation; |>ar ;leur amabilité, par leur gaieté, ils bous font oublier tous les désagrémens de gette vie nomade ; sans eux, je le sens, nous serions «tombés dans le désespoir.
— Sans .eux, c'est bien vrai, et sans mon jperroquei , ajouta le prince. Coco, bonjour! bonjour, Coco! ajouta-t-il encore ^adressant au perroquet , qui lui répondit -assez brutalement : — Patraque.
.Les deux français , dont l'un était assis dans la voiture du prince, et l'autre dans «celle du. coin te, saluèrent avec beaucoup de .politesse Yyjighine, qui toutefois ne pou- #ranat contenir son mécontentement, dit en înusse.:
—7-;Pardon si je vous dis la vérité en soldat ; ce n'est , pas le temps où des princes et rÇ0H*$e& russes .peuvent, sans violer toutes les 1GPftgwaBce&, «admettre dans leur intimité
lu
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4es Français ; songez que toute la Russie brûle de se venger des maux affreux que lui ^causent journellement les Français mêmes. Que vont penser de vous nos compatriotes? Quel exemple donnez-vous au peuple? Si dans ces conjonctures vous préférez à lui les Français, n'aurait-il pas droit de les préférer à vous, et... Vyjighine fut ici comme «uffoqué de dépit.
— Quel mal voyez-vous donc à cela? repartit le prince; vous observerez que nos amis n'appartiennent pas à l'armée de Napoléon, et nous-mêmes nous avons une armée, après tout, pour combattre celle de sa majesté l'empereur des Français. Nous n'avons rien de commun avec ceux qui se battent; nous sommes de paisibles citoyens!...
— Vous n'avez rien de commun avec nous! Ah! grâces à Dieu, nous comptons en Russie fort peu, je m'en flatte, de ces gens qui pensent n'avoir rien de corrimuri avec l'intérêt et l'honneur de la nation... Et de quoi s'agit-il aujourd'hui? Tranchons le tnot, de l'existence de.laRussie. Ainsi, voué n'avez rien de commun avec tout cela!...* -
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— Maman , il se fâche ! dit à demi-voix la princesse Pauline.
— Il ose se fâcher, c'est drôle! ajouta tout bas la princesse.
— Allons, allons , Pétre Ivanovitch, dit le comte, toujours enthousiaste, je vous reconnais là. Hé, hé, hé! tout le monde n'est pas propre à se battre , à se ruer dans le feu... ïïous autres, vieux, nous avons fait notre besogne, nous avons conseillé, beaucoup conseillé et bien conseillé, mais... est-ce notre faute si Ton n'a pas voulu nous en croire? >Voyez-vous ,.mon cher, si l'on eût conclu la paix...
— Vous avez conseillé de faire la paix avec un ennemi qui était déjà au sein de la Russie; je le sais, dit Vyjighine, et il ne manquait plus à votre honte que de rappeler cela !
— Oh ! je proposais aussi diverses opinions pour la guerre; par exemple, je conseillais...
— Soit, vous avez conseillé à outrance; permettez-moi de vous donner à mon tour quelques conseils. Je vous conseille donc de prier ces deux messieurs d'abandonner F in-
térieur de la voiture , et d'y faire place à des officiers russes blessés. Ce sera assez de quatre chevaux d'attelage à vos voitures; ainsi, je vous conseille d'en donner deux de chaque attelage pour nos canons qui en manquent, et je vous conseille de laisser les soldats blessés s'établir dans vos chariots, sauf à jeter les objets superflus à la rivière pour qu'ils ne tombent pas au pouvoir de
l'ennemi , vous m'entendez ; ce sont là mes conseils; et si vous ne vous y rendez pas, je vais procéder moi-même à l'exécution.
— Vous plaisantez, monsieur Vyjighine, dit le comte.
— Pétre Ivan o vit ch , qu'avez-vous donc dans l'esprit? ajouta le prince.
— On reconnaît tout de suite à son langage un parvenu , dit à demi-voix la princesse à l'ami de la maison ; et l'on voulait lui donner ma Pauline ! Fi donc !
— Quelle barbarie ! s'écria la princesse Pauline.
— Je ne plaisante point lorsqu'il s'agit de remplir le devoir de guerrier et de citoyen, dit Vyjighine. Dans l'infortune générale on doit quelquefois provoquer au devoir avec
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tjtrelqoe peu de violence. T>ans Fancienue Borne on vt>us eut précipités de la Rotfhe Tarpeïenne pour cette indifférence envers les guerriers* souffrans. Au reste , je ne jetterai à bas des chariots que les effets de luxe. Hé! Mironitch, appelle des camarades , et fais placer des blessés sur toutes ces télègues ! qu'ils jettent à terre ce qui les empêcherait de s'y placer.
TVIironitch ne se le fît pas dire à deux fois, et ce qu'il y a de remarquable, c'est que les gens du prince et ceux du comte aidèrent eux-mêmes avec joie les blessés à désencombrer les chariots et à s'y installer.
Le comte Hohlenkof s'élança hors de sa voiture :
— Gomment osez-vous employer la violence? s'écria-t-il d'une voix menaçante.
Savez-vous qui vous traitez avec tant de grossièreté, monsieur Vyjighine ? Vous serez dégradé, envoyé en Sibérie, fusillé! Sou- Venez-vous, monsieur, que celui qui commande l'armée n'est pas un parvenu , mais bien un seigneur russe d'antique origine. Il ne souffrira pas qu'on fasse outrage ià ses
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pareil* l Chassez toute cette troupe mur l'heure même ; je vous l'ordonne.
— Je n'ai rien entendu, répondit Vyjighine avec le plus grand calme; puis, s'adressant aux soldats .-Enfans, allons, dépêchons-nous, et partons!
— Mon cher ami , dit le comte en prenant de bonnes manières, je vous en conjure, ne poussez pas les choses à ce point. Je suis l'ami de votre père, j'ai été votre chef, je vous aimais, je vous aime comme si vous étiez moji propre fils; et vous me faites du mal, vous me remuez la bile; emparez-vous des chariots de quelques autres ; vous voyez, il y en a ici un fort grand nombre. Mais comment jeter mes effets ? Il y a dans ces caisses tout ce que je possède de plus beau. Vous vous rappelez ma Vénus de marbre de Carrare,., elle est dans cette caisse, et voici làdedans mon Cupidon , qui est un objet au .dessus de tout prix. Voici mes vases de malachites, vous savez... Ici, mon cher, c'est mon argenterie.
'—L'argenterie restera en place, mais Vé-
<mjs et Cupidon s'en iront au diable, dit
Yjyjighine. Enfans ! qu'on ne touche point
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aux coffres ; mais à bas , à l'eau toutes les caisses!...
— Ah! mes cartons, mes chapeaux! secria plaintivement Pauline qui regardait par la portière. Maman, votre toilette par terre !...
— Quelle horreur, ma toilette parterre!, .. Ouf! je me trouve mal ! dit la princesse, où est mon flacon d'eau de Cologne ?...
La comtesse Hohlenkof , qui jusqu'à ce jour n'avait jamais honoré Vyjighine d'un regard ni d'une parole, se décida enfin à lui dire ce peu de mots : Monsieur Vyjighine, vous manquez aux convenances d'une manière révoltante.
Vyjighine ne crut pas devoir répondre à une si tardive et si désobligeante interpellation.
— Au nom du ciel, épargnez ma Vénus, dit d'une voix lamentable le comte Hohlenkof: je consens à tout; seulement laissezmoi ma batterie de cuisine et ma Vénus.
— Quoi, votre cœur n'est pas ému à la vue de ces malheureux qui, ayant versé leur sang pour la Russie, sont épuisés de force, et vont tomber maintenant dans les
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mains de l'ennemi. La noblesse et le coin* merce sacrifient tout leur bien pour armer et équiper des guerriers; et vous, comte; tous, l'un des plus riches propriétaire* ; vous ne voulez pas même vous séparer de quelques bagatelles dans un instant si critique! Allez, quand vous aurez réfléchi, vous-même me remercierez de ce que j'ai fait ! vous. ..
— Ma Vénus ! ma Vénus est la perfection des formes ! ma Vénus ! ah! grâce, grâce pour ma Vénus !
— Mes chapeaux, mes chapeaux! criait la princesse Pauline.
— Sacrifiez votre amour des arts à l'amour de la patrie et de l'humanité! ditPéîre au comte Hohlenkof.
— Au diable tous les arts ensemble ! répliqua le comte; ce n'est pas par amour pour les arts que je tiens à ma Vénus, mais j'y tiens parce que tous les étrangers, tous lés. voyageurs se faisaient un devoir de Venir chez moi pour contempler cette rare production du ciseau de.... d'un fameux sculpteur; et c'est mon grand-père qui avai^t ftït venir cela d'Italie. Là Vénus et le Cupi*
don étaient le point de réunion 9 la pierre d'aimant de tous les étrangers, l'objet de leurs entretiens , de leur extase. . Ahl mon cher y Vénus faisait la gloire démon nom! On écrivait des choses très flatteuses sur mon compte dans les journaux étrangers ! Ah ! ayez pitié de moi , ah 1 rendezmoi ma Vénus et mon délicieux Cupidon^ ou je crois que j'en mourrai.
— • En fans, vous voyez ces deux caisses; s'il y a place où les mettre , voyez, et dépechez-vous.
Puis il alla aux carrosses , et dit aux Français: Messieurs, faites-moi le plaisir de soi* tir. Les deux Français sortirent de très bonne grâce.
— Et pourquoi cela ? demanda le prince Kourdûkof.
\ — Je vais faire entrer ici à leur place des bffîciers blessés.
— Eh bien ! que plutôt nos gens aillent k pied, et mettez les officiers blessés derrière la voiture.
— Des officiers russes blessés pour la patrie derrière votre carrosse! je vous trouva
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ijnb là y vous-même» plus à votre pla$) gu'eux y dit Yyjigbine avec indignation, ,
— Pur jacobinisme ! murmura le pcingp n Renfonçant dans lar^gle de sa voiture* ,
— Ah! mon Dieu, nous allons avoir dep Messes dans le carrosse 1 des blessés, coaw me c'est affreux ! dit plaintivement U} jpiur
— Encore , si c'étaient des officiers 4qs gardes, mais de l'armée!... ajouta laj>qjftr cesse Pauline.
— Messieurs , dit Vyjighine. à deux ,Q$ficiers dangereusement blessés que des sa!» dats portaient enveloppés dans leurs manteaux , entrez dans cette voiture. C'est l'honorable comte Hohlenkof et le pripçp Kpurdûkof qui vous proposent des places dans leurs équipages. Les soldats aussitôt portèrent leurs officiers dans la voiture. : .
— Enfans, dit Vyjighine aux soldats blessés qui s'étaient arrangés de leur mieutc dans les chariots du comte et du prince, remerciez Leurs Splendeurs de la gcfcp qu'Us veulent bien vous faire! Ils vieimeat do sacrifier volontairement beaucoup d'çffets j>récieux dans l'unique vue de voua
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èottrir ; et ils m'ont chargé aussi de vous dis* tribner quelque argent ! Vyjighine tira alors $e son propre porte-feuille une vingtaine d'assignations de banque et les donna au fous-officier, lui enjoignant de les distribuer entre les blessés , au nom du prince Hohlënkof et du prince Kourdûkof. Les soldats crièrent à tùe-tête: —Houra! kouraf Vivent Leurs Splendeurs ! Vyjighine aussitôt fit mettre en mouvement les carrosses et les chariots ; il allait en avant , et faisait ouvrir un passage à son petit convoi de Messes.
* : Le prince Kourdûkof répétait sans cesse : — Jacobinisme ! jacobinisme ! Le comte Hëhlenkof ne disait rien , mais il méditait uivprojet de vengeance. Cependant la comtesse l'accablait de reproches de ce qu'il n'avait pas su résister par la force, à la force. La princesse Kourdûkof et sa fille Pauline regardaient sans cesse hors de la voiture v et donnaient des consolations aux deux amis de la maison, qui s'étaient arrangés à merveille derrière la voiture et badin aient d'une manière gaie et spirituelle sur leur brusque changement de situation.
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Enfin l'armée s'arrêta dans le village Pankof, et Vyjighine alla rejoindre son régiment sans prendre congé de ses anciennes connaissances.
CHAPITRE VII
Rouisakof.
Moscou était en proie aux flammes. Entre une épaisse fumée, semblable à des nuages, et les flammes, étaient suspendues des vapeurs grisâtres, d'où s'échappaient incessamment des étincelles. Le craquement et le fracas provenant de 1 eboulement des édifices , les cris sauvages des guerriers , et les gémissemens des victimes de l'incendie se faisaient entendre au loin dans les environs, éclairés parle reflet de l'embrasement. La vaste capitale offrait l'aspect d'une comète tombée sur la terre, et menaçant de dissoudre le globe.
Sur une hauteur, hors de la ville, se tenaient deux hommes qui se recueillaient en
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regardant Moscou dévorée par les flammes. li'tm d'eux interrompît le silence :
— • Je vous ai dit , mon père , ee qui tnê décide à pénétrer dans la ville. Il faut que j'aille sauver des victimes sans défense des mains d'un scélérat. Veuillez me bénir et recevoir mes adieux. Je me hasarde seul.
Le prêtre bénit son interlocuteur et dîtt
~ Dieu vous ait sous sa garde ! moîy je suis attendu par des paysans armés , qui sont nies paroissiens, et nous allons tourner au** tour du camp français, comme l'épervier autour des oiseleurs. Mort aux dévastateurs! mort aux profanateurs de nos temples 4 Adieu.
Et ils se séparèrent. Le prêtre resta quel*» ques momens à la même place, tandis que Vyjighine s'éloignait d'un pas rapide. Pétre était vêtu d'un caftane russe et couvert d'u* bonnet de villageois; il n'avait pour toute arme qu'un poignard caché dans son sein, il s'acbeœina droit k la barrière de Tveri, où Farinée française bivouaquait. Les sentinelles apostées sur la route de Tver le lai*aèrent passer librement. '
Les bivouacs françaissousMoscou offraient
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un spectacle unique. C'est dans une boue épaisse qu'étaient dispersés les feux. Oa j brûlait, au lieu de bois, des meubles- d'acajou , des châssis de fenêtres , des portes prnées de dorures, des ikonostace$ \ Les barraques étaient Élites des débris d'ornemens intérieurs des maisons et des églises. Ici, jUU tableau du plus grand] prix tenait lieu de toit à une baraque; là, des images de saint en. formaient les parois; plus loin, .de riches paravens chinois et des trumeaux, des psychés dressés contre les pieux étaient surmontés d'un toit de planches à demicalcinées \ Autour des feux fourmillaient soldats et officiers pêle-mêle, tous également souillés de boue , et la figure et les épaules couvertes de la cendre de l'incendie, tous également noircis par la fumée, tous vêtus d'uniformes et de manteaux déchirés* Les uns gisaient sur de la paille mouillée , d'autres sommeillaient sur des Bofas de soie , sur des fauteuils superbes. La fange, la misère, ces costumes en lambeaux , souillés , contrastaient singulièrement avec les riches fourrures , les chàlés .de l'orient, les étoffes de soie et le brocard
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entassés prés des barraques et aux pieds des soldats. Les triomphateurs de Moscou , languîssans, épuisés 9 tenaient en main des plats d'argent, dans lesquels ils n'avaient à manger qu'une pâte noire f cuite sous la cendre , et des chairs de cheval à demi grillées et sanglantes. A des candélabres de bronze brûlaient des lattes de bois résineux. Sur des tables d'acajou f ils brisaient des os à coups de hache, et buvaient dans des vases consacrés à l'église.
Vyjighine remarqua avec étonnement parmi ces feux des soldats russes qui avaient
laissé partir l'armée (a), Quelques iffis
étaient même armés , et ils erraient au milieu des Français, qui ne faisaient pas la moindre attention à eux; le malheur et l'oubli de la discipline les rendait indifférons à tout. Et quant aux habitans de Moscou, semblables à la timide colombe qui, pour éviter les serres de l'autour, se réfugie dans les mains de l'homme, plus redoutable encore pour elle, on les voyait, chassés de leurs demeures par les flammes ou par les pillards, chercher leur sûreté aux
t («) Environ 10,000 , dit lf. de Ségw K
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Uvonacs français Des vieillards, des feouMt, des enfans eo lambeaux 9 allaient en Socde st dbftufier derrière les français, et apaiser itor feinta vec les restes delà table de leurs oppras* afciu*. Les Français, pour la plup3rt,4tJMtft émis de compassion pour ces infortuné* ; d'autres en petit nombre les voyaient avec insouciance, et étaient aussi tranquilles *}»e s'il n'y eut pas eu un seul Russedans lecaœp. La misère commune les tenait réunis; ils n'avaient plus sujet de s'observer ni de se craindre; personne ne songeait à nuire , ni même k maudire, parce que chaetm éta«Jt xcîfcé de penser upiquement au. soutien de sa vie défaillante.
Mais cette hospitalité et cette nonchalance ne s'étendaient pas au-delà des limites du camp. Vyjighine, eu s'avançant par la route de Tver, avait rencontré des bandes de soldats ennemis qui revenaient de la maraude, et chassaient devant eux ides paysans russes chargés de butin. Sur les cotés de la route on entendait des cris de éenunes et des sanglots... Pétre se déroba à la vue des faurragetirs* et c'est par fcp champs qu'il amxa aux bivouacs»
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' De là, étant -entré dans la vilte , il oret toosfeer en enfer. Une partie des maisons de fa rue dite 4e Tver brûlaient avec fonce* les autres étaient assaillies par les pillards» Ceux-ci jetaient par les fenêtres les meubles et les coffres , tiraient des caves des tonneaux de vins de France , d'Espagne et de Grèce ; dans les rues ils se querellaient , se battaient pour le butin. Partout retentis* saient mille cris divers. Des soldats ivres se battaient entre eux et avec les paysans rus* ses, qui tâchaient d'enlever le butin aux Français. Des Bohémiens et mémedes Russes pillaient à l'envi des Français et de leurs alliés rapaces. Les traits hideux des ivrognes»
leurs cheveux en désordre, leurs vètemens brûlés, teints de sang, inspiraient l'horreur et le dégoût.
Au milieu de ces excès, Vyjighine entendait les gémissemens des femmes , les cris des enfans, les sanglots du désespoir; son tonr en frémit ; il kii était impossible de leur porter secours , et il dut fuir ces scènes Ae désolation peut-être et (fuihiimanHé.
lia flamme n'avait point encore pénétré dans quelques rues d'un quartier # il j a»*
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rive 9 il respire ; il s'assied sous la parte cochèrç d'une maison qui faisait l'angle d'un carrefour ; là il se repose , il reprend haleine.
Près de cet angle , quelques soldats, assis sur leur butin, conversaient en langue allemande.
UN SOLDAT
Voilà où nous a jetés le sort ! au bout du monde , dans un pays de fer ! et pour* quoi ? pour combattre les braves Russes , qui ne veulent point se soumettre à l'esclavage! Est-ce que nous servons Napoléoq pour vivre de pillage et de destruction ? Est-ce pour une telle existence qu'est né le fils de la Germanie (Deutschlands Kind ) ?
UN AUTRE
Et pour qui sommes-nous contraints de verser notre sang ? pour celui qui a ravagé notre sainte Germanie, qui nous a arrachés de vive force de nos habitations, des paisibles bords du Rhin , et qui nous mène à la boucherie. Est-ce à nous autres Allemands à exercer le brigandage , à brûler des villes et des hameaux , à piller et massacrer les Russes qui nous aiment , qui donnent l'hot»
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pitalité et des terres à nos frères?... Oui, 1-iin - des habitans de Moscou m'a dit que , plus loin , il y a des villes et des village* allemands , où nos compatriotes vivent au sein de la Russie comme s'ils étaient au milieu de l'Allemagne. Dieu veuille que nous n'allions pas jusqu'à leurs heureuses colonies , car ils seraient traités comme les habitans de Moscou !
UN AUTRE
Ah! camarade, pourquoi avoir rappelé lés bords du Rhin ? Je ne puis retenir mes larmes quand vous me parlez du pays. En ce moment mes parens , mes amis sont aux vendanges ; c'est le temps des chants et des danses L. Ici , nous , nous mourons de faim, nous, nous grillons au feu de l'incendie; au lieu-de ris ', de chants et de propos badins , nom voyons les agonies des mourans , nous n'entendons que plaintes et géraissemens !
UN AUTRF.
Va , il n'y a guère de joie non plus dans notre pays. Les pères , les mères, les frères, les sœurs , en pensant à nous , ne sauraient être joyeux ; ils ne savent où nous somme*; il* doutent si noys vivons encore. .,
mm. autm.
Ma Louise sesouvieut-elie de moi?*.. Xfi
tiouf é ici pour dite ua cadeau magnifique^
lis aurai-je jamais le plaisir de Je lui. pré*
iter ? ai nous restons ici plus loug-temp^
anus périrons tous, ou par la famine yap
par les baïonnettes et les haches rnsseai
V9 AUTRE
Ah ! re verrons-nous jamais notre patrie!
UN DES MÊHES SOLDATS
Si nous nous fussions conduits ootpme font les Russes, quand les Français sont Tenus chez nous pour la première Ibis, nous ne serions pas maintenant enchaînés aux enseignes françaises , comme des forçats au banc de la galère. Notre soumission nous a faits les esclaves des Français. Les Bosses enseignent ici au monde entier comment il faut et cohiment Ton doit lutter au sein de la patrie contre un ennemi puissant» La Russie sera notre tombe à tous tant que dons sommes.
UK AUTOS.
JBt quand Jjien même Napoléon fuucjît minea les Russes et conclurait la pai* 4 Moscou, comme il a été promis^ quelf>f*»
MTR* < VràMOimCKL WEKJ
£f peur irons «titres ? La Français* à la bonne heure > ils se glorifieraient de lews victoires;, la paû* serait utile à Kapolécmet à ses maréchaux; mais notre sort, auras, «Tei» serait peuArêtre que plus <i plaindre encore*
UN APTRB»
C'est vrai ! Eh bien , si Napoléon péri ici son armée et sa gloire, du moins, nous, par notre mort ,. nous rachetons notre Germanie. Alors peut être elle sera libre!
uir AUTRE.
Alors il n'y aura plus de préfets, de douaniers hautains et de gendarmes ; alors nos frères ne serrai pas obligés de se battre comme nous pour l'intérêt d'autrui, de payer l'impôt aux Français, de les enrichir du fruit de nos sueurs, et de les servir en .esclaves. Que nos compatriotes du moins puissent être heureux, si nous sommés destinés à périr loin d'eux.
— Ma pauvre roèrel
— Ma fiancée, ma chère .Louise ! je ue la reverrai plus sans doute l
-~ O bords du Rhin» rûtes que le cèeia m Jkujfr twnps béuiesi
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.... Cas malheureux se chargèrent les épaules et passèrent. Vyjighine j de son côté, alk .chercher une maison où il comptait trooyer secours . et asile. Bientôt il s'arrêta devant une. maison située vis-à-vis du monastère Vyçokopétrovsky. Dans les appartenons du premier étage s'était installé un officier delà suite du maréchal Mortier; dans la cour étaient plusieurs chevaux à l'attache. Vyjighine traversa cette cour, gagna un petit escalier noir et rapide , monta jusqu'au haut , et s'arrêta à la porte conduisant au grenier. Là il frappa lentement neuf coups mesurés.
— Qui est là ? dit une voix.
,\ — Un envoyé du prêtre Ivane, répondit Vyjighine.
. — Soyez le bien-venu! Le mot d'ordre?
— Ro$$ia, — Lozung , — Mamaivo- Poboïsché.
Et la porte s'ouvrit.
Vyjighine vit devant lui un homme grand, vigoureux, vêtu d'un caftane grossier. Une partie de sa barbe rasée et sa nu* que dont les cheveux ne pendaient point sur le cou, témoignaient que, cet homme
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Devait pas toujours eu pour costume un habit de paysan. Les traits de Pétre con* vainquirent l'inconnu qu'il avait devant lui un Russe de bonne maison. Pétre lui tendit la m main; l'inconnu, apèrs avoir fermé la porte , emmena Vyjighine dans un coin du grenier, des fenêtres duquel le regard plongeait sur un océan de feu. .
— Que fait le père Ivane ? combien y a-t-il de jours que vous l'avez quitté?
— Aujourd'hui même ; il a résolu d'exterminer, à l'aide de ses paroissiens ameutés , le plus d'ennemis possible, où et comme il pourra.
— Et nous, ici, ne restons pas les bras croisés, dit l'inconnu en souriant. Mais qu'est-ce qui vous amène à Moscou, qui êtes- vous, et d'où venez-vous?
Vyjighine dit qu'il était officier russe,} qu'il était venu du camp pour délivrer deux malheureuses victimes y -et que • le père Ivane , dont il avait fût connaissance au camp, lui avait enseigné cette maisçn^ cet escalier, et la porte à laquelle il &Uf)f frapper pour parler à Matvéï-Ivanoïit^ 3. 18
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taumtkèf * , qtti sûrement ne refuserait & hfi prêter «atours.
— C'eft totonméme qtn sais Rou&flkgf.
tytefttes' sont donc tes victime» que vom déarrfez saruver ? oà sont-elles? quel danger Ifc* menace?.*.. Mais d'abord apprener-mei tWw nom , et dites-moi où e* notre armée.
- Vyjighi*e se nomma et dit: — Votre armée s'est détournée de la grafide route de ftésan. Nous ignorons quel est le projet de notre général en chef, mais on assure qu'il laissera les Français tranquilles possesseurs de la ville. Je me suis détaché pour suivre des partisans, et leur chef a consenti 3t ce que je me séparasse d'eux quelques
i*6urs afin de sauver de Moscou ma fiancée*. ?atv ùrie suite de circonstances déplorables dont il est inutile de vous entretenir pour lé* trtdirifent , ma prétendue et une bonne 8âhlè? russe comme elle , et qui Ta élevée, iftnt'tfli rester à Wilna lors de l'invasion de feétte rrlle, et erifin elles sont arrivées ici, à*fei suftfe deTafmée française, sans pouvoir lifttfVei" itiffiën de fuir; d'ici elles y aurafe/ft "èrffiri ^réussi , mais un scélérat ^.tm
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tf qui remplit aujourd'hui k Moscou je ne sais quelles fonctions pour l'envahisseur «niversel, s'est épris d'amour pour .a» fiancée, qu'il retient captive, et menaoe ds mort si elle ne consent à l'épouser.
~~ Ha, fort bien! vous parlez d'Elisabeth fkjemekj ; je sais toute cette aventure 7 , et fnoi-rBéroe déjà j'avais résolu de l'affranchir des sollicitations et de la vue de ce traître, de cet infâme. Je vous aiderai. Âh çà ! vous têtes impatient , je le vois, de savoir qui je suis. Asseyez-vous et écoutez : Je suis un ancien capitaine du temps de Catherine.
En été je vivais dans mon bien situé à une vingtaine de verstes d'ici ; en hiver , à Moscou , où j'avais l'œil sur l'éducation de deux neveux que j'ai adoptés, vu que je suis resté garçon. Quand l'ennemi approchait de cette capitale , déjà les habitans commençaient à fuir, moi , fidèle à mes habitudes, je suis venu à Moscou , non pas , comme vous voyez, pour saluer l'ennemi , mais pour le dévorer. J'ai réuni à peu près trente cerveaux brûlés d'entre les bourgeois et d'entre mes serfs habitant ici sur passeports, j'ai armé la troupe, et me suis
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.constitué grand-maître de police invisible de la capitale. Ma troupe et moi, nous travaillons jour et nuit à chauffer nos ennemis et à leur épargner des sacrilèges. Nous sommes déjà parvenus à soustraire un grand nombre d'images saintes et d'objets sacrés, nous avons sauvé plusieurs femmes et filles de l'opprobre , et les effets de bien des particuliers. S'il faut vous l'avouer, nous avons aussi expédié pour l'autre monde bon nombre d'entre les intrus. Je suis partout et nulle part. Ma compagnie . se réunit en divers lieux au moment convenu, et j'agis, selon l'occurrence, à force ouverte ou par stratagèmes. Beaucoup d'entre les habitans restés à Moscou sont mes compères; ils me tiennent informé. de tout ce qui se passe dans la ville. J'ai l'œil sur tous les mouvemens des Français , depuis leur premier pas dans Moscou , et j'enveloppe de flammes tous les lieux où ils veulent s'établir en quartier d'hiver. Jusqu'à ce jour j'ai épargné le Kremlin. Mais si les scélérats viennent à résoudre fermement de s'y établir pour l'hiver, adieu le palais
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de nos anciens tsars ! je le fais sauter; Une restera pas pierre sur pierre !
— Eh quoi ! c'est tous qui incendiez Moscou !
— Moi-même! Et qu'est-ce que Moscou , quand il s'agit du salut, de l'honneur des Russes ! Quoi donc, nous savons tous sacrifier nos vies, et nous tiendrions tant à des •pierres! Que Moscou brûle, mais que la Russie vive encore et sache se venger! A Moscou, Napoléon a cru trouver un refuge pour son armée; il avait le projet de passer ici l'hiver, d'y trouver des abris, des subsistances et des vêtemens pour ses soldats ; son projet serait couronné d'un plein - succès f si nous faisions tant de cas de nos
maisons et de nos autres biens. Mais non, que Moscou s'écroule et se consume, et avec elle périsse la force et l'espoir de nos oppresseurs! J'ai brûlé moi-même ma propre -maison et tout ce qu'elle contenait pour en débusquer les Français; je brûlerais tout un hémisphère, je brûlerais mes entrailles d'un feu lent, si j'étais sûr de pouvoir délivrer par là mon pays de l'esclavage ! Quand Moscou aura enseveli nos ennemis squs
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saine», H s'élèvent de set cendres d'antrei villes cent fois plus agréaMes an essor 4e aot&s+car elles leur rappelleront la gloire de leurs pères 8.
A ees mots t Roussakof découvrit sa poitrine t et poursuivi t :
— Vous Yojez f je porte avec tua crabe de baptême la cendre île l'incendie de Mo*» tûou sur mon cœur ; je la donnerai en héritage à mes neveux. Cette cendre devra être tue sainte relique pour les Russes. Elle rappellera à nos derniers neveux que le Eusse Jie doit rien refuser à la foi , au tsar et à la patrie.
•— Je vous comprends, je partage votre noble enthousiasme, dit Yyjighine en pressant la main de Roussakof.
— Si je suis destiné à périr dans les plus aâreux tourmens, je suis prêt, car j'ai joui dans cette vie de la félicité des bienheureux, pour avoir vu notre ennemi désespéré, furieux de notre fermeté et de notre courage. Oui, j'ai vu Napoléon frissonner de rage k l'aspect de Moscou en flammes, car cet incendie dévore en même temps tous
projets9.
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— Ainsi, Napoléon se désespère?...
• — ~ lé Tais tous raconter un fait que je tiefis d'un officier de l'état-major, bon Alla* mand qui demeure dans cette maison-ci.
Quoique, d'après la volonté de son père, il serre dans les rangs français, il nous aime, et il déteste dans Napoléon l'oppresseur des peuples. Bans cette armée, que de gens partagent son opinion!... Après la bataille defiorodinô, les Français ne marchaient pas, ils se précipitaient vers Moscou, pensant que dans cette ville finiraient leurs misères. Napoléon n'en était pas moins persuadé que Moscou serait le prix d'une seconde bataille de la Moskva. A dix verstes de la ville , il monta à cheval , «t poursuivit sa route avec l'avant - garde ; il faisait sonder devant lui les bois et les ravins, et gagner le sommet de toutes les hauteurs pour découvrir l'armée russe; mais, à son grand étonnement , on ne vit rien. Enfin, une dernière hauteur reste à dépasser ; elle toutfce à Moscou, qu'elle domine, c'est le Mont-des-Saluts , et Moscou développa son vaste ensemble aux regards des Français. ' Cétait le i4 septembre, à deux heures
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de l'après-midi. Le soleil faisait étinceler les croix d'or, les coupoles dorées et les su* perbes édifices de cette grande cité, que nos oppresseurs regardaient comme une proie abondante. A ce spectacle , frappés d'étonnement, ils s'arrêtent, ils crient: — Moscou! Moscou! et on accourt en désordre, et l'armée entière , battant des mains, .répète ces mots avec transport. Tous croyaient avoir atteint le but de leurs espérances» Travaux, dangers, souffrances, ils oubliaient tout ! Les soldats et les officiers s'embrassaient les uns les autres, se félicitant de l'heureuse issue de la guerre.
Napoléon lui-même était accouru. Il s'arrêta transporté ; une exclamation de bonheur lui échappa. Depuis la grande bataille, les maréchaux mécontens s'étaient éloignés de lui; mais, à la vue de Moscou prisonnière, à la nouvelle de l'arrivée d'un parlementaire, on les vit frappés d'un si grand résultan enivrés d'enthousiasme |0, oublier en un instant tous leurs griefs, se presser autour de l'empereur, rendant hommage à sa fortune , et tentés d'attribuer à la prévoyance de son génie le peu de soin qu'il s'était donné
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pour compléter sa victoire à Borodino. L'élan de la joie du vainqueur fit prompteraent place à la méditation. Son premier cri 0 à la vue de Moscou, avait été : — La voilà donc enfin cette ville fameuse ! Et le second fut : — Il était temps !
Et déjà ses regards fixés sur cette capitale n'exprimaient plus que de l'impatience: en elle, il croyait voir tout l'empire russe. Ces murs renfermaient tout son espoir , la paix , les frais de lajguerre et une gloire imr mortelle; aussi* ses]"avides regards s'attadbaient-ils sur toutes ses issues. — Quand donc, pensait-il, ces portes s'ouvrirontelles ? quand en verra-t-il sortir une députa* tion qui lui soumettra ses richesses , sa population, son sénat, et la principale noblesse russe ? Dès lors, cette entreprise où il s'était si témérairement engagé , terminée heureusement et à force d'audace , sera le fruit d'une haute combinaison de génie guerrier."
. . Les Français ne pouvaient croire à lent bOftbeur ; les Russes , à leur infortuné ï*es proclamations du comte 'Rostopchmt lYMkvfcwttpiré à un grand nombre de» Jw* 3. 19
#18 iteffeB iVAi*ovmar.
bifoits de Moscou une telle confiance date *k>* forces, qu'ils se refusaient k penser que les Français osassent pénétrer jamais dans Moscou. Les Français étaient déjà à nos ^portes, quand le bruit courut que les Anglais arrivaient de Pétersbourg à marches forcées, et le peuple courait à la rencontre de ses alliés.19 Leshulans polonais et les cuirassiers français dissipèrent bientôt ces il* tbsions du peuple, qui prompteinent se dis- -persa et disparut dans les maisons.
- ' Le roi de Naples entra le premier dans là capitale. Les Français eurent horreur de *vdirr cette ville déserte. Ce silence d'une fàtfff cité leur causait plus de terreur que fussent fait les cris des guerriers et Fexidasioii.de vingt batteries. Moscou leur parut être un tombeau. Enfin, les Français
Sppradièrent du Kremlin. Ayant ; atone eftucbup de peuplé , et même des fenltttes VI dés enfans, je les attendais pour les féliciter selon les dispositions* ' de mon weui% c'est-à-dire avec des vmprécattofas , àm twalédictions et une bonne fafcUltfd*. Ijc* Ffetieais brisèrent lias portes d*lWwfntW A c*upt dë<*noi*, et tom&ttà* ddttfc
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ta Kremlin. Quelques uns de mes désespé* rés se jetèreat à coup» de haahe dans les groupes dès ennemis, et y trouvèrent la mort L'un d'eux, prenant un colonel po* louais de la suite dé Murât pour le roi de Naples lui-même ou pour Napoléon, s'é* lança sur lui* le perça de sa baïonnette et périt ,3. Le peuple s'enfuit de tous cotés. Murât, après s'être emparé du Kremlin, se précipita contrenotre arrière* garde pourTéioigner plus vite de Moscou v tant il était -impatient de prendre possession de la ville, i Cependant Napoléon , entouré de ses ma» récbaux , immobile sur le revers de la mon» tagne, attendait toujours une députation des habitans de Moscou , et il se consolait 'ée-ses peines pair la vue de cette ville , objet .àmms désirs v par la contemplation de cette faàllHifte couronne de la Moseovie» — Nous laftlaaè.TOir, disaifc-il , f ce que les Russes vont Aqra; s'ils se refûseriti k traiter, il fendra <bèm mm prfendrè notite parti. Nos quartiers Chanel «ùufrmainttnant assurés. Nous doo- JMofaaattJ inonde le spectacle singulier ;dfont> prmée lûuirnétnt paùàktemênt au m£- Hojl . <fapj<peuples ennemis qui la protstat
a 20 PFTRE IVAWOVITCH.
4e toutes parts. L'armée française dans Moscou sera le vaisseau pris par les glaces..* mais , au retour de la belle saison , nous recommencerons la guerre... Au surplus, Alexandre ne me laissera pas aller jusque là ; nous nous entendrons , et il signera la paix. C'est ainsi que raisonnait Napoléon aux portes de Moscou.
Quelques étrangers habitans de Moscou apportent à Napoléon la nouvelle que cette ville est déserte. Il ne veut pas les en croire, et envoie des aides de camp dans la capitale chercher les citoyens notables et lui amener les députés. Les aides de camp reviennent et confirment ce que lui ont dit les étrangers. Napoléon doute encore. — C'est un conte , dit-il ; mais peut-être aussi que ces habitans ne savent pas même se rendre; car ici tout est nouveau , eux pour nous , et nous pour eux. Daru, à son retour, lui dit n'avoir pas vu un seul habitant f n'avoir pas entendu le moindre bruit dans les maisons, pas même vu la moindre fumée sortir des che» minées. —C'est , dit-il , le silence du désert. Alors le désespoir s'empara de Napoléoa ; il se mit à marcher de long en large, puis
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il se tordait les mains, tirait son mouchoir, le remettait dans sa poche , se parlait à lui* même , se croisait les bras sur la poitrine , puis derrière le dos , puis il gesticulait. En* fin, un officier, décidé à plaire, ou persuadé que tout ce que l'empereur voulait devait s'accomplir, entra dans la viile^ s'empara de cinq ou six vagabonds, les poussa devant son cheval jusqu'à Napoléon, comme si c'eût été une députation ,4. Dès la première réponse de ces misérables, l'empereur vit à qui il avait affaire; il leur tourna le dos sans daigner leur adresser une parole, et il les fit chasser. À la fin il sentit qu'il allait prendre possession d'un désert et non de la capitale d'un empire.
Vers le soir, Napoléon entra dans le faubourg de Dorogomilof , et s'arrêta dans une maison de particulier. Il y vint déè Français , habitans de Moscou , pour dé* noncer l'incendie, et un officier de la police russe donna tous les détails de ses préparatifs15. L'empereur, ému, en ressentit la plus vive agitation ; il chercha vainement à dormir; chaque instant il appelait et de» mandait des nouvelles de la ville. Cepen-
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ifantil se retranchait encore dans une apparente incrédulité, quand, vers deux hen* res du matin, il apprit que le feu éclatait au milieu de 'Moscou. Les flammes de Vin* eendie dévoraient le cœur de Napoléon.
Il multiplie les ordres, envoie sa garde, i'eàiporte; à 1 aube du jour, lui-même court du côté du feu , où il menace la jeune garde et Mortier ; et enfin > pour jouir du triomphe, il entre au Kremlin.
Je le vis au moment où il parcourait les ruts; son visage était sombre; chacun de ses mouvemens trahissait sa cruelle inquiétude. Il plongeait autour dé lui des regards pleins de défiance. Il semblait n'oser lever les yeux vers les fenêtres désertes de nos palais; il avait honte de sa victoire. La fumée de l'incendie paraissait l'étouffer et rembrunir toutes ses pensées de conquêtes et de triomphes.
Quand nous eûmes vu l'impression que faisait l'incendie sur Bonaparte et sur ses généraux , nous redoublâmes d'efforts, et bientôt le feu se propagea en vingt quartiers46; le Kremlin ne brûlait point, mais la flawme s'*a /approchait et menaçait de fait*
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sauter les parcs d'artillerie. Les Français étaient suffoqués par la fumée jusque clans le palais même; mais Napoléon ne voulait pas le quitter. Les maréchaux entraînèrent presque par force leur souverain vers le château impérial de Pétrovsky.
Napoléon avait nommé le maréchal Mortier gouverneur militaire, et Lesscps, exconsul en Russie, intendant de la ville. C'est en vain que par de flatteuses promesses on s'efforçait de tranquilliser ce qui restait des habitans de Moscou, c'est en vain qu'on cherchait à arrêter l'incendie , le désordre et le pillage; ni les nôtres, ni les leurs n'écoutent personne. Lesscps est parvenu à recruter quelques misérables employés et des hommes perdus de mœurs , qu'il a nommés officiers et commissaires de sa police; mais ces misérables, au lieu d'établir l'ordre, ne songent qu'à gaspiller, à £lire leur main et à se donner du bon temps. C'est au nombre de ces commissaires de police que se trouve le ravisseur de votre prétendue. Je suis informé qu'aujourd'hui même il y a chez lui fête et ripaille, attendons le moment où mes déterminât
seront réunis, et alors rendons-nous chez lui , et nous affranchirons les deux infortunées qu'il retient indignement prisonnières.
Dans l'hôtel d'un riche seigneur, qui l'avait laissé à la dévotion de l'ennemi, s'était sans façon installé le conseiller titulaire Gavrîl Gavrilovitch Hodakof, alors commis* saire de police du gouvernement organisé par les Français à Moscou. Hodakof avait pris à son service une vingtaine de bourgeois pauvres qui avaient perdu tous leurs moyens de subsistance. Hodakof ayant préservé cet hôtel du pillage , se constituait propriétaire et maître, sinon de la maison, au moins de tout ce qu'elle contenait de bien-meuble. Le hasard lui fit découvrir la vaisselle plate, qui avait été enfouie dans un coin de la cave, lorsqu'il ne songeait qu'à aller prendre possession des vins fins dont elle était abondamment pourvue. Ainsi, riche de ses anciens vols faits sur le prince Kourdûkof et mille autres , plus riche encore du malheur de sa patrie , possesseur d'une magnifique vaisselle d'argent et de vermeil, et de vins délicieux, Hodakof devenu pour la
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conjoncture l'humble serviteur de Lesseps 9 devait à ses pareils un grand régal le jour anniversaire de sa naissance. Aussi eut-il pour convives , ce jour-là, une foule d'anciens amis. Il avait chez lui , pour la sûreté de sa personne, quatre soldats français, dont l'un était cuisinier. Le souper fut sinon magnifique, du moins copieux et bien arrosé. Les vins de l'Ouest et du Sud de l'Europe excitaient la franchise des convives.
— Fort bien, messieurs, mais il peut nous tomber un jour sur les bras quelque méchante affaire, dit Hodakof ; Moscou est la proie du feu , et Dieu sait si notre arrondis* sèment y échappera. Si les flammes atteignent ce quartier, de quoi aurons nous l'inspection ? des pierres calcinées ! Et puis les Français finiront par quitter Mocou.... où nous fourrer après leur départ ?
— Eh ! la , un peu de courage , Gavrîl- Gavrîlovitch , dit un autre commissaire ; on dit que la paix sera bientôt conclue. Nous prendrons de l'empereur français un certificat portant que nous avons rempli avec zèle et fidélité nos fonctions conservatrices., et tu verras que nous pourrons encore ob*
9*$ pethe ivAjfovrrca.
tenir une récompense de notre gouverna unent ; car enfin nous dirons que noua gardions Moscou , que nous faisions tout au inonde pour la préserver du pillage et de l'incendie ; par conséquent noua agissons en bons citoyens!...
— A la bonne heure; nous dirons, ouï; mais le gouvernement voiidra-t-il voir la chose sous ce point de vue ? repartit Hôdakof. Pour nous autres , sans doute nous affirmerons tous de concert que nous ne nous sommes chargés d un emploi pénible •que par amour de la pairie , pour maintenir Tordre, pour défendre les citoyens, pour tâcher de conserver leurs biens ; mais, si. .. si Ton ne nous en croit pas, si...
— Comment ! on ne nous en croirait pas! dit avec feu un autre commissaire, ancien gratte-papier destitué de son emploi pour faits de concussion et friponneries. L'intendant, M. Lesseps, m'a dit, en propres termes, qu'il sera fait pour nous un article exprès dans le traité de paix , et que l'empereur Napoléon y stipulera des récompensas k trecevoir du gouvernement rosse* Ne cnai*
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gnez rien , tout se passera à merveille. Lt plus fort a toujours raison.
— C'est ce que j'ai pensé en acceptant les fonctions que j'exerce 9 dit Hodakof. Avant la guerre j'étais ennemi déclaré des Français, et même , je l'avoue , je désirais qu'on leur fit la guerre ; encore en ce moment , à vrai dire, je n'ai pas de grandes raisons pour être leur ami. Mais un affront sanglant que j'ai essuyé dans le service m'a fait changer de sentimens. Le prince Kourdûkof,que j'ai servi fidèlement un grand nombre d'années .m'a indignement trompé; il ne m'a obtenu, ni une décoration, ni le rang dVzi- $es$eur de collège, et de plus, il a fermé les yeux sur des intrigues qui m'ont mis dans le cas de quitter le service. Quoi ! tous mes camarades sont montés au grade d'assesseurs , et moi je ne pouvais avancer... Certes, je ne suis pas ambitieux... mais cela me tourmentait ; je suis sensible aux mauvais procédés , à l'injustice !... J'ai donc prU mon parti. Nous verrons ce qui va se foire & présent. Moi je me soucie peu de toutes ces vanités de rang; mais enfin, on a promis de parler -à l'empereur Napoléon de ma
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promotion au grade d'assesseur de collège.
— Que dis-tu , Gavrîl-Gavrîlovi tch ? Estce que Napoléon peut faire des promotions aux grades et rangs de Russie ? dit un quatrième commissaire, ancien secrétaire ou greffier de tribunal , destitué et convaincu de s'être laissé suborner.
— Et pourquoi non ? répliqua Hodakof.
Napoléon fait des ducs, des princes, des rois ; comment lui serait-il impossible de me faire assesseur de collège ? Tu n'as donc pas lu les gazettes , Finogheï-Merculo vitch ? JL.es promotions seront faites au préalable, et ensuite viendront les négociations pour les faire sanctionner. C'est là précisément ce qu'on appelle la politique !
— S'il en est ainsi, dit FinogheP7, nous pouvons être tous avancés, et rentrer dans le service russe de par Napoléon.
— Eh mais , sans doute !
— Superbe ! Il y a si long-temps que nous souffrons de l'injustice des calomniateurs ! Voyez-moi , pourquoi m'a- 1- on destitué ? J'étais accusé de concussion , je suis innocent , je vous assure.
— Qu'est-ce que tu nous dis ?
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— Il est vrai , je n'ai pas repoussé les présens du plaideur, car il est dit dans l'Écriture: Tout présent est bon, et toute offrande est parfaite; mais je ne forçais point les plaideurs à me donner leur argent. On m'a fait un crime de recevoir de l'argent avant la conclusion des procès, et de ce qu'il arrivait presque toujours que celui-là précisément gagnait l'affaire qui m'avait d'avance témoigné sa reconnaissance. Est-ce donc ma faute ? je ne suis pas le maître des évènemens, et il n'y a pas lieu de m'accuser, si en effet les hommes généreux et riches sont plus honnêtes, plus justes que les avares et les pauvres.
— Et voilà justement ■ comme j'ai été moi-même mis en jugement, dit l'ex-employé. On s'est avisé d'élever une plainte contre moi sur ce que dans une affaire importante j'aurais supprimé des actes originaux et rogné et gratté une ou deux lignes à quelques autres, et l'on affirmait que je m'étais fait payer pour cela. Sur quoi se sont fondés mes accusateurs ? sur ot que j'avais reçu quelque argent de. la partie intéressée. Et si cette partie m'a bien
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voulu gratifier, où est le si- grand- mal? Chacun n'est-il pas libre de disposer de m fortune , et bob mains 6ont là pour prendre, je pense , surtout quand on nous gratifie volontairement. Ne pouvait-il se foire que des rats , il y en avait à la- chancellerie, eussent rongé quelques feuilles du dossier ?w Mais quel besoin de donner des raisons contre la calomnie? elle frappe sans rien entendre, et poursuivrait un homme jus<qu'au fond des mers I
— Et moi donc, ne suis-je pas une victime de la calomnie? dit Hodakof. À l'entendre, c'est moi qui aurais ruiné le! prince Kourdûkof. Qui ne sait que le prince est un vieux fou? Une pareille tête n'est pas un domaine; quel ordre y mettre lorsqu'elle est vide? Ah ! c'est qu'on m'enviait le d*flMet de mes épargnes; et ou- allait me jetei*<iMi5 un beau guêpier si je n'eusse pas été aitafe prévoyant pour avoir tiré du prince ton les six mois une quittance signée de hri^et portant déclaration de benne et fidèle régte. fiés intrfgans, ne pouwantdone pas m'enlevet tnan pauvre petit avoir, m'ont du moftts Jfuiaire congédier du service. Maisik-vomt
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awîr un pied de dez quand ils me verront assesseur de coil ége
*~ Allez, messieurs, je sais ce que c'est q*e la calomnie,* dit un marchand faisant aussi fonctions de commissaire ; ne m a-Uon pas. accusé de banqueroute frauduleuse ^ et.de soustraction du capital de deux orphelins» que j'avais en tutèje ? Ils ont pensé;, les traîtres, me faire mourir en prison. J'avais, j'en conviens, un petit capital mis de côté , mais il n'appartenait ni à mes créanciers ni à mes pupilles, mais bien à moi , qui l'avais gagné par mon travail. Quoi! fallait-il donc donner mon bien pour celui d*aulrui, soûs prétexte qu'en voulant négocier les capitaux des créanciers et de mes pupilles, tout s'est fendu entre mes mains, et qu'ils ont eu du malheur? S'il faut que l'on réponde du-maU heàrde tous ceux avec qui on est entrai*» tfbn, 'où est la justice? Àb! si je puis féoêtbirurie décoration russe de l'empereur Wàpctëùti , je leur passerai à tous sur le ▼entre.
— Voilà bien de l'ambition ! dit' ft
(tftfffc flouir Mes eafana 4t BDj&Mur
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moi que j'aspire à être chevalier, repartit le marchand. Dans la première guilde sS marchande, il faut donner un fort cautionnement , mais un ordre de chevalerie suffit pour exempter des ch&timens corporels.
Mes enfans sont des gaillards qui ne craignent ni Dieu ni diable dans leurs folies , et avec eux je puis être compromis d'un jour à un autre , voyez-vous.
— Tout cela est très bien pensé , très Lien raisonné , dit Hodakof. Mais vous ne buvez pas, messieurs! Ce sont là des vins tels qu'on en trouve fort rarement chez la plupart des seigneurs. Allons, buvez, buvez , mes amis.
—Tiens, mon cher Gavrîl-Gavrîlovitch, moi, je m'accommoderais mieux d'un bon ilacon de rhum ou d'eau-de-vie , dit le greffier. Tous ces vins-là sont fades comme c)u Lvass, ils ne chauffent point la gùrge, et pas un ne monte au cerveau; c'est bon pour les vieilles femmes et les seigneurs /damoiseaux.
— C'est ce que j'allais dire, ajouta l'employé, fais-nous servir du rhum. Que dian*
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tre, on boit pour être ivres, et le rhum achemine plus vite au but
— Bravo ! bravo ! du rhum , fais donner du rhum ! crièrent tous les convives.
— Qu'on apporte du rhum! cria Hodakot Il prit une bouteille de rhum , en versa à chacun un grand verre, et dit gravement:
— Pour porter la santé d'un souverain aussi fort que Napoléon , il convient d employer une boisson très forte ! N'est-il pas vrai, messieurs? Mais cela ne nous empêchera pas de lui porter aussi un toast avec du Champagne?
— Ne buttons pas en aveugles, pourtant, dit le marchand; Napoléon, pour être notre maître aujourd'hui 9 n'en est pas moins l'ennemi de la Russie , et les Français , ce me semble, nous ont pris au service de la Russie, du tsar russe...
— Bien , bien , répondit Hodakof ; mais tn ce moment on négocie pour la paix. Et d'ailleurs Napoléon m'a... nous a promis, veux-je dire, une promotion... Messieurs, à la santé de Napoléon !
Les convives se levèrent , et ils se recueil- 3. 10
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Intt pour crier plus fort, quand tx>ut&coup ils en tendent du bruit dans les appa»»
— Qu'esfrce'qtte cela signifie? dit aînée le «raabtamtit de la peur le td-deva&t emffojrê <Je chancellerie. Qui est-ce xjài tietaeure dans «es ehambresjà ?
— Elles sont vacantes, répondit Hocïakof «tnsi fort trdubtë. Qà^y-a-^î! là- dedans? Seignetrr, lais-nous grâce! D'où peut Tenir ëebfuit-là?
"" Mors un graudcoup fut frappéïla porte; $fte* s'ouvrit à deux bàttans, et une vingtaine d'hommes armés fondirent dans la salle. TWatveï Ivanovitch Roussakôf était à teor tête. ïl frappa Hodakof à la face, et crta aux siens t
— Garrottez ces infâmes! T9
— Rébellion ! pillage! au secours!. criait Hodakof.
(Tandis qu'on garrottait /Hûdalcjoi * Vyjigjnoe approcha et lui dit z .
— îltelie, brigand* >om sont Elisabeth Stensky et Anne Shmjgaïlo,? .' ,
fc JRmitealtof; faisait fepaadir son sabre .mut
Ov
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Bocfokof; celui-ci tremblait de tout son corps
«t àbgjmt de* yeux.
i— Fétre Ivanovitch, mon respectable seigneur et maître , ne me laissez pas tuer «pie je n'aie fait pénitence ! je dirai la vérité, la pure vérité. Elisabeth Paviovna n'est pa? ici, mais dans la maison voisine, ici, en sortant de l'hôtel ; cette maison est occupée par un de nies amis, par Finogheï Merculovitch que voici ; tenez, demandez, questionnez-le, mon respectable seigneur!...
— Débout , toi , vieux pot à l'encre , et suis nous, dit Roussakof à Finogheï. — Enfans! bandez-lui le museau , afin qu'il ne crie pas dars la rue. Nikite , reste ici avec huit hommes , et qu'on ne s'endorme pas. Si ces gueux tentent de fuir ou de hurler, à bas les têtes ! à bas sa^is pi tié !
■w $PV$ ne proférerons pas le plws pe tit mot 9 dit stigèrjeraent Hodakof , qui se mou-
w*- $wsQe;$opffleroj?s p?s, nous ne re$r fîf$ro$? p$, WQP père npur^ciçr , ajppr J^pt^ flamand etyéçw9wMà^1$
hfo ." .../" '
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rhum , garrottés 9 assis et couchés sur le plancher, tapis dans les angles, sans oser faire un mouvement des membres ni des lèvres.
Roussakof , Vyjighine , et une dizaine d'hommes longèrent la rue; Tex- greffier était serré de près. Dès qu'ils furent tous entrés dans la maison, on se mit à garrotter tous les gens que le malheur ou la bassesse avaient faits les serviteurs de ce misér*ble;on enferma toute la famille de celur-ci dans une chambre sourde, en en retirant les clefs et postant des sentinelles aux portes, et ils montèrent à l'étage supérieur Vyjighine entra le premier dans les appartemens et s'écria :
— Lise ! ma Lise f tu es libre !
Elisabeth s'élança dans les bras de Pétre ; celui-ci pressa en même temps contre son sein Anna Mikhaïlovna , et les pria toutes deux de se préparer à partir ai plus vite. En même temps Roussakof étiit allé faire chercher des chevaux et un hariot. L'«xgreffier dit que Hodakof avaitune calèche, un attelage de quatre chevau» et deux die-
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vaux de main. Roussakof courut à l'hôtel occupé par. Hodakof.
— Qu'est devenu le médecin , ton parent, ton protecteur? dis , Elisabeth.
— 11 était resté au couvent de Kolotsk y retenu par son devoir, près de l'hôpital; mais nous voulions toujours aller en avant, pensant que nous trouverions peut-être lô moyen de fuir avec quelques familles ; en attendant il fallait vivre; nous craignions la protection des Français, que Ton dit trop serviables pour les dames. Nous nous trouvons en face de Hodakof; ce misérable nous comblé , nous accable de politesses , d'offres de services ; il dit n'être mû que par le plus pur sentiment de charité pour ses compatriotes ; il va nous trouver un asile , nous y aurons protection et sûreté parfaites. Il nous força à vaincre nos répugnances. Bien* tôt nous apprenons que mon parent a disparu près de Mojaïsk. Nous fîmes divers projets infaillibles pour nous sauver de Moscou , mais Hodakof arrêta nos préparâtes .et nous retint de vive force ; il nous dénonça comme agens secrets de notre gouvernement , et nous fumet mises à son en*
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tièfre disposition. Il s'efforça de* ion , .<fttr menaces et par flatteries, ^ me iikejci»* tentir à iui donner nia maia^>et en jitiendant il me retenait prisonnière, Mnmçmtt9 •chez son vil eompiôoe. Par boahewvnous avons 4nouvé un bon et braire paypan,ba< bâtant de cette maison-ci , .qui s'ait £ut fort de ft'afer informer de notée ditna&m, et enfin, grâces à Pieu et à ton courage^ nouô woki délivrées. Ce .qui me charme surtout ici, c'est de te devoir , à toi ,ma délivrai***, Eh ! n'est-rce pas toi aussi qui rk Wilaa*fii!as délivrée de la prison et de la most?
•—Non, tu ne .dois en avoir obligation qu'qu noble Adolphe; moi je n'ai fak que le prier de te sauver.
: _*. Et qui pourrait être insensible à la prière ? Un scélérat , un Hodakof en .serait seul capable.
- .—"Ne savez>vous rien de Reayqald VikeB* tfcé*ich ? demanda Anna MikhaSlovma. :
' — Peut être est>il à l'aimée ; snais «piant £• t*K>i , depuis q«e je auU délâwré rlr rjftfdfi *Eté, je n'ai /pas* dépassé 1'asraafegaixte), *&, ^>^sia bataille 4e >Boradino^ttoat mq* rfétakpasy^Pemeiit^m^alff^^ait^Midé
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4KB ; Jtate vers Moscou, kî je ne l'ai point «Montré.
~»*J&1 moauDieu! ne Jui serait-il pas ar» rite. Malheur encore une (ois ? dit en pieu* rant «nadanie Sbmigailo.
— Mais dis -moi, de grâce, Lise, comment tu as trouvé ton parent dans l'année française ? Dis 9 à quel degré cette parenté ? Je brûle d'envie de savoir cela.
— Le docteur Fournel est mon oncle.
Mais le temps ici nous manque ; dès que nous serons réunis hors de Moscou , je te raconterai avec détail tout ce qui a précédé et «accompagné ma naissance ; ce sont des choses fort compliquées même pour moi f et assez semblables à des contes. On vient ; modère ton impatience.
En effet, Roussakof entra , et dit:
~ Tout est prêt ; la calèche est attelée pour -ces liâmes , nous avons des chevaux demain pour nous , et voici im laissez-pasâttrpour la barrière de Presnensky. De ce côté-là les Français sont moins sur leurs ganeks*quianE barrières de Jlézan et.de JLat. J'ai trawvé ce papier sot Hodakof.
isous puissions : seulement .gagner /le
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premier bon village, et vous êtes complétera en t libres. Nous allons , moi et quelques braves gens , accompagner l'équipage de ces dames jusqu'à la barrière, pour les garantir de toute insulte. Allons , en route i
Sur le siège du cocher, et derrière la calèche , se placèrent trois gaillards bien armés ; Roussakof et Vyijighine à cheval suivaient la calèche , qui roula rapidement sur le pavé des rues et des ruelles qu'avait encore épargnées l'incendie. Ils rencontrèrent beaucoup de soldats français , mais aucun n'eut l'audacede les arrêter10. Aux étangs de Presnensky étaient les bivouacs d'un détachement de la garde italienne. Dix sol* dats ivres se jetèrent sur la calèche et arrêtèrent les chevaux.
Roussakof accourut vers cette troupe' d'ivrognes et les assourdit tous à bons coups de fouet bien appliqués autour de la tête. Quelques uns firent la culbute , d'autres se jetèrent à l'écart.
— Grand galop ! s'écria Roussakof, et la calèche partit comme l'éclair , et les deux cavaliers suivaient, quand une second*
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troupe d'Italiens leur coupa la route à euxmêmes*
Voyant l'impossibilité absolue de percer une troupe armée, qui grossissait à chaque seconde, ils tournèrent bride à l'improviste, et coururent ventre à terre à droite de l'étang, animés par l'espoir d'arriver encore avant la calèche à la barrière. Plusieurs balles sifflèrent aux oreilles de Vyjighine, et Tune d'elles traversa son bonnet. Arrivés à la barrière, ils s'arrêtèrent et ne surent que résoudre. Il n'y avait là personne à qui ils pussent demander s'il était passé une calèche; c'est pourquoi ils se décidèrent à sortir de la ville. Ils passèrent la barrière, se mirent sur un des côtés de la route derrière le fossé , descendirent de cheval , et regardèrent tristement le ciel éclairé par l'incendie. Ils attendirent long-temps ainsi le passage de la calèche. . . elle ne parut point
FlPf DU TOME TROISIÈME»
CHAPITRE PREMIER
Ce jeu de mots appartient sans nul doute au traducteur; il ne peut exister dans la langue russe , & laquelle iifiuat faire Une sorte 4s riolence: pour en tirer c*s cdmeUip. dent J'âbc* denadare ai Joufeat a» wàl$é, bcancoup tre^ fatale a** ce peint*
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Mïronitch , fils de Hfron. Cette appellation! des personnes, par le nom de baptême de leur père seulement^ est extrêmement familière» et ne s'empleie presque? jamais q,u*a?ec les gens d'une qualité inférieure.
**ox &> ion 3w
litpepe* est le1 piètre* iftss&
PAC*?, KOTS
Il cet d'usage che» le* Basse» de cjUalîfiev de Fmir* RêbUsse Qv*ehé blagarodie) teatee cjfti a un tk*e» k> cejai»ea*«B par le^ple^l*a*cUn*VoTd*elM^ai^lMe^ie^ p4**i'e»prts*iof> s'élève evee 1» cUgefeé* cl. *knôe«f> lc*<çmcaifieaUeaf> é\e> vmçvJt* Llagor*** f BauSc.lle-r berne? mdcaharidm r Haute- Usâsceiice» aWwjetaaf » (certwf;faceilencej maçak&préimhadiuè&mi Hsert», Excellence , etc. On wle^e^pereawespetoeVeeafr- CQrdance , les termes grandissent et s'alongent en rai*.
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son de l'honneur que l'on doit ou que l'on yeut faire è la personne. -, «
PAGE 8, NOTES 5 et 6.
Le capitan*tspravnik est le capitaine , le chef du district , du cercle , celui qui administre la justice ; le %acédatelest son assesseur , son adjoint.
pags i3, nom 7.
Vaska, diminutif de Vassili, Basile.
PAGE l3, NOTE 8.
Est-ce a nous a trouver ce trait un peu force ? Nous n'hésiterons pas cependant à le qualifier comme tel. Prisonnier d'état, en Russie , à l'époque de cette guerre désastreuse, nous avons été malheureusement témoin des mauvais traitemens et de quelques uns des excès auxquels le désespoir et la vengeance portèrent quelques Russes contre ceux qui avaient envahi leur territoire, et qui insultaient jusqu'à leur Dieu ; plusieurs fois aussi, nous avons été heureux intermédiaire entre eux. Mais cette exaspération du peuple russe a été de courte durée ; elle ne se manifestait que contre les ennemis pris les armes à la main, rarement contre les prisonniers ; et ceux-ci , au bout de quelques semaines de séjour parmi des populations qui avaient tant de sujets de ne point leur pardonner , n'eurent, pour la plupart du temps, qu'à se louer de leurs procédés. Le Russe peut quelquefois se venger, et le faipe avec cruauté* mais ces actes sont instantanés, et ne sont pbrnt le produit d'un calcul fait froidement à l'avance. ïtftfs ceux qui, comme nous , ont vécu long- temps avec lui ddivtntluj rendre cette justice.
notes. à/jS
PAGE l6, KOTBQ.
Les lecteurs n'ont pas oublié » sans dou(e , que ke prêtres du rit grec sont mariés.
PAGE 20} NOTl 10.
Burine, maître, de boyarine% boïard, chef,' qui lui-même vient de boïy combat, parce que les premiers chefs, les premiers dignitaires de l'état, en Russie , durent leur élévation à leurs exploits guerriers. Les prisonniers français, en Russie , entendant souvent répéter ce mot et le confondant avec celui de baron , faisaient autant de nobles de tous leurs hôtes. La vérité est qu'il n'y a guère que des comtes et des grinces en Russie ; le peu de barons qu'on y rencontre ne sont point d'origine russe , mais sortent des provinces allemandes réunies à cet empire.
CHAPITRE IL
Il est leur goçoudar , leur monarque. Ce même mot s'emploie pour monsieur.
Michka , diminutif de Mikhaïl , Michel.
Panotchka > diminutif de pana , maîtresse , féminin A* pane (en polonais) , maître , seigneur.
Moscou est appelée la mère par les Russes; Moskm mmiouchka.
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pagi5£, non 5.
Des paysans. (Toyez la note 6» chapitre il du
pags 5y , HOTB 6.
. M$\wk ( prononcez Mjukaik ) signifie fermier f*nétypt» iateodajot, de /mu**, fenue, i»aimnd*çfti»fitgne.
WLOK 57, HOTES ^ et 3.
G^Wu:eksI*ile«s et les Tehoudei.
PAGE 6*2 , NOTE £, . r
' Le ebose nous- paraît aussi tant soit peu surp renante; mvjs nous n'avons jamais servi , et Fauteur russe a. passé une partie dé sa vie dans les camps : îf faut bien •jouter créance à ce qu'il dit.
paos 62 t notes 10 et 1 1 .
Chefs-lieux de district du gouvernement de Smo-
jfofisk; Gjatsk est k 222 versles (environ 5é iieàés),
•t Viazma , à i63 (35 lieues) de Smolenafc.
PA€S 92 «MOTS
Ce fb« ktébrêrà-tiitoias* , Village lUué entre Vii^ «M et Gjfttsk, «t le 90 août, dit M. dé Chambray (tome i"» page arig ) , que Koutoûzof remplaça Éart liy dé Tolly dans lé commandement de l'armée russe. Napoléon , ajoule-t-il , espérant que ce général en vién* ♦Irait enfin & une bataille, témoigtift d'autant plus de Joie de ce changement qu'on lui opposait , dans une •Mtréïne viellesse , le même homme qu'il avait vaincu ;44jààÀtislerlit£. Le lendemain du jour où il prit fe «ommaUdement , Miloradowicz lui amena un renfort #0 1 6,000 hommes de nouvelles levées , ce qui , sans élever encore l'armée russe au total de l'armée française* diminua beaucoup la différence qui existait entre elfes. En effet , d'après un rapport que Napoléon s'était fait présenter le 25 août, et dont M. de Chambréy delta* le détail, les forces dont il pouvait disposer ne «Vtevàient alors qu'a 155,675 hommes, dont 31,697 de <ca*alerie ; et , a l'époque du 2 septembre , il n'en comptait plus sous les armes que 1 33,8 19 , dont So,74S hommes de cavalerie. Koutoûzof succédait donc à Barklay dans les conjonctures les plus favorables qui se fussent présentées depuis le commencement des hostilités.
Lé monastère de Kolotsh est a environ 3 lieues de
'CridrietfO, où l'arriére -garde russe avait oppose* une
tfttf résistance » le 4 septembre» et à une demi-Utujj,
fur la droite de la Kmbkt/çi *< Boisseau inconnu jusqu'à ce jour, et devenu depuis célèbre. Koutoûzof avait fait fortifier ce point; maïs , pressé par le temps , les ou* yrages avaient été exécutés-sans soin , et ils n'étaient encore qu'ébauchés. « Pour attaquer de ce côté , dit M. de Chambray (page 284) , il fallait déboucher entre la Kalotcha et le bois , par un terrain de peu d'étendue. Un mamelon , qui domine les environs , s'y trouve situé dans l'endroit le plus étroit ; Koutoûzof avait fait construire une redoute fermée sur le sommet de ce mamelon , et occuper le débouché par l'armée dé'Bagtation. » Il était soutenu par la division Névérovsky, celle du prince Charles de Mcklembourg , et un corps de cavalerie. Les Français leur opposèrent le corps de Poniatowsky , la cavalerie de Mural, et trois divisions du corps de Davoust, commandées par Cornpans, Friand et Morand. « L'affaire engagée ainsi, poursuit M. de Chambray , Compans ordonne a Pua de ses régîmens de se placer en colonne et de monter à l'assaut : le succès couronna d'abord cette entreprise; mais les Russes, ayant attaqué à leur tour, reprirent la redoute. Un nouvel assaut, aussi heureux que le premier , fut suivi du même revers. La redoute succomba enfin sous un troisième effort... Le combat se prolongea jusqu'à la nuit: cinq canons qui armaient la redoute tombèrent au pouvoir des Français ; ils en perdirent deux. »
PAGE 95 y KOTK 2*
« Tout était extraordinaire , dit M. de Chambray
( page 2û3 ) , dans l'événement qui se préparait : l'élite
des guerriers du midi de l'Europe, conduite par N*-
'pdléon , pénétrait pour la première fois dans ces ré*
T0TES
giôns hyperborées qui confinent l'Aile. La , une nation long-temps tributaire des Tatars , et naguère encore presque inconnue des nations civilisées , osait lutter seule contre ce conquérant, non seulement pour le maintien de son indépendance , mais encore pour obtenir la suprématie en Europe. Les armées étaient en présence, et allaient en venir aux mains dans ces mêmes lieux qui n'avaient encore vu que des guerriers slaves, sarmates ou tatars. La bataille qui allait se donner était la plus importante de toutes celles de% temps modernes , autant par le nombre et le eboix des combattans que par les résultats qu'elle pouvait avoir. Elle allait décider de l'avenir des puissances de J'Europe, et, par contre- coup, de celui d'une grande partie du monde. Le caractère bien connu de Napoléon , et ce qu'il avait laissé entrevoir de ses projets futurs augmentaient encore l'importance de cette bataille. On ne saurait douter qu'il ne fût dans l'intention de porter la guerre en Turquie, après avoir contraint la Russie a ployer sous son joug , et qu'il n'espérât parvenir» enfin , à former de l'Europe un royaume fédératif > dont il se serait fait déclarer le chef. »
page 94 > note 3.
Cette description sent un peu le poète et le romancier. Voici tout simplement la cause de celte différence , et quel était l'état des choses , d'après M. de Chambray (page 395) : « Les Russes, abondamment pourvus de liqueurs et de vivres , se reposèrent jusqu'au lendemain, dans des bivouacs dont on voyait les feux étinceler au loin. Les Français, au contraire , réduits pour la plupart à la chair de leurs troupeaux, furent en marche une partie de la nuit , et passèrent le
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veste sans fat et couchés sur la terre. Cette naît leur î lut pénible, farce qu'aux chaleurs excessives du mtîi ' dTaoût avait succéda un temps froid et humide ; pins ' Yigounetixque ne le comporte cette saison datai UM
«Kttftts. »
L'auteur russe suit encore ici Ht. de Ségttr . Voici ée
que dit M. de Chambray , que nous nous plaisons k
titer (page 294 ) : * Napoléon , a fors qu'il méditait ces
Vastes projets, jouissait d'une santé robuste , et Venait
' d'atteindre sa quarante-troisième année; il était de
Ïtetite taille, avait de l'embonpoint , les épaules hautes, e cou court , la tété grosse , la démarche pesante , Son ' visage était large , son teint blafard , ses cheveux noirs ; et lisses , ses yeux gris-fauve et recouverts d'un Sourcil épais; il avait de belles dents, et Son profil gros , ' «Comme celui de la plupart des Corses , ne donnait presque aucune idée de son visage vu de face. Ses regards étaient pénétrans ; ses traits semblaient immobiles , son * air était taciturne : deux seules passions se peignaient 1 vivement sur son visage , la joie et la colère... »
L'armée française , dit M. de Chambray, comptait -58j bouches à feu ; celle des Russes plus de 600; Ja-
Éaais, ajoute-t-rt, aucune armée n'avait Jusqu?afôfV> ^proportion gardée avec le nombre de ses combattant 9
«•rainé une aussi grande quantité d'artillerie.
; FAoa 10a, mots 6.
4 L'auteur prête ici fort gratuitement ses Idées k Peutfiereur. De quelle faute veut-if parler? Est-ce d'avoir
HOTES. *5l
entrepris la campagne à une époque de la saison tvaocée* et de ne pas s'être retiré* f plus tard, pour
Cendre ees quartiers d'hiver en. Pologne, cossus* 41 î avait été conseillé par plusieurs de. ser généraos? Hais, cette faute, l'empereur certainement ne l'eût pas avouée tout haut, et il ne se l'avouait pat, sans doute , a lui-même, puisqu'aprés la bataille de fioro* dmo on le vit s'obstiner à marcher sur Moscou , où il croyait fermement, et bien à tort, amener les Russes à fui faire dt$ propositions de paix.
PAGS I03, NOTE 7.
L'armée de Napoléon 4 dit M. de Chambray, s'élevait en ce moment à environ 120,000 hommes ; l'armée de Koutoûzof ne comptait que 92,000 hommes de troupes régulières, plus les 10,000 hommes de milice récent* inent arrivés de Moscou. Nous avons donné plus haut (note 5) le chiffre de l'artillerie. Pour expliquer cette diminution , toujours croissante , des forces de l'armée française à mesure qu'elle avançait dans l'intérieur de l'empire russe , nous citerons cette note de M. de Charn* bray ( page 3oo) : « Les corps qui composaient l'armée de Napoléon avaient compté 280,000 hommes - au commencement des hostilités. Si Ton en retranche S5,ooo, force qu'avaient eue à cette époque les divisions ïino., Laborde ', Dombrowski et Doumerc .. alors dé tachées, il en résultera que ces corps avaient p^refu 125,000 hommes depuis cette époque,, quoîo^u un* Jpartie des troupes qui les composaient n'eût pas enr core combattu. L'armée russe n'était diminuée quex|e {8,Çoa hommes depuis le commencement des hostilités, puisque les corps qui là composaient n'avaient çomptjE %loxs gue i5^6oo.h«inwes; mais elle s>va4re^ touojs^
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breox renforts , tandis que ceux diriges sur l'armée de Napoléon n'avaient pu l'atteindre a cause de la rapidité
de sa marche. »
PÀGEI08, MOT» 8.
'. Nous ne savons pourquoi l'auteur, qui a rapporté la proclamation de l'empereur à l'armée française , ne rapporte pas aussi celle de Koutoûzof à ses troupes; la voici , telle que nous la trouvons dans M. de Chambray (page 291):
« FfiEBES ET COMPAGNONS D* ARMES ,
» Vous voyez devant vous, dans cette image (cette de sainte Marie de Smolensk), objet de voire piété, un appel adressé au ciel pour qu'il s'unisse aux hommes contre le tyran qui trouble l'univers ; non content de détruire des millions de créatures , images de Dieu, cet archi-rebelle à toutes les lois divines et humaines pénétre à main armée dans nos sanctuaires, les souille de sang, renverse vos autels , et expose l'arche même du Seigneur, consacrée dans cette sainte image de notre église , aux profanations des accidens, des élémens et des mains sacrilèges. Ne craignez donc pas que ce Dieu , dont les autels ont été ainsi insultés par te vermisseau, que sa Toute-Puissance a tiré de là poussière , ne soit pas avec vous ; ne craignez point qu'il refuse d'étendre son bouclier sur vos rangs , et de combattre un ennemi avec l'épée de saint MicheL
» C'est dans celte croyance que je veux combattre, vaincre et mourir , certain que mes yeux mourans verront la victoire. Soldats , remplisses voire devoir, songes au sacrifice de vos cités en flammes, et à vos tn>
Brait qui implorent Totre protection ; songez a votre empereur , votre seigneur , qui .vous considère comme, le nerf de sa force» et demain , avant que le soleil n'ait disparu , vous aurez tracé votre foi et votre fidélité* sur , le sol de votre patrie avec le sang de l'agresseur et de ees guerriers. » b
» Cette proclamation et ce spectacle, dît M. det Chambray , à la veille d'une bataille» et dans des cir-; constances aussi graves, agirent puissamment sur le soldat russe , qui est. superstitieux , et qui se crut destiné à faire exécuter les décrets de la Providence.» Cest, sans doute » a cause de certaines expressions que nous avons soulignées , et qui sentent par trop l'exagération, que M. Boulgarine a omis de rapporter cette proclamation ; mais nous en avons vu de bien plus fortes, ainsi que des manifestes, destinés surtout à être lus dans les églises , où l'on appelait Napoléon V Anté-Christ } et où l'on représentait tous les Français comme autant de démons vomis par les enfers. Quand nous reprochions aux Russes qu'il n'y avait ni honneur ni mérite à vaincre un ennemi qu'ils s'étaient attachés ainsi à rabaisser > de .toutes manières, ils nous répondaient qu'il avait' fallu parler au peuple russe un langage qu'il put corn- • prendre, et qui le portât à regarder cette guerre comme une guerre toute nationale. Malheureusement, les fautes de notre armée, pour ne pas dire plus , vinrént merveilleusement à l'appui de toutes ces proclamations de l'ennemi , et eussent suffi , sans elles , il faut ' bien l'avouer, au but de sa politique.
FACl III, NOTX g.
Ce que l'auteur russe faijt dire ici an maréchal Ney )
m*mfi*mib9. *«^/^^ i«lfc«^darp* sitasjnJnnMpcatr s*as>aâVCfcjfte^sMtY 9 riW |i#
CJtJSJltMSJI uUV r»U?FatjC laB* CWHH-CI iKf ptTMMRMSI, jAlâSlii ite W" SBSCOtRn» *€t StlI'fOOr 00 Celle? é££V€tftMttl S
c Nous yoîci bientôt aux extrémités du moooV. i:Ur! pouvait sortir de la bouche de quelques soldats;, mai* le nia réchai Hey nVpouvait rejaruV Mbjoou coaunn
lt$ookmne«tPHércttle.
faos in, non ro.
■ tyStprèt le» «fcîfTnatque tous ayons cfomeVpfashauV ot nombre serran? exageW.
FA«rti7y«o«rvr.
j'Jf ; de Cbambvay dit* a o- effet ( page S#6>,ifie pendant cette batailla l'«uis«rear était resté trop éloigna7 dntMatre de» opérations pour qn'îi pât se* loger par seajeux; qu'il ne donna souvent que? des ordre» tar- &£>; qu'il montra dao* les nmnero Je» pin» isaporttn» um grand* irréaoJntiou ; enfin , qu'il fkê au nV /*» »» ri» /mreprilalr'iiiy a/ mmm^uaeMtiêrtmemêàsuJb/tàm^
Mo» as» * usa» sa.
^C* passage est copié iiUanriemanft, délié d» Ségar <|s*^iSpageW6>.
PAGE 124» VOTE l3.
Ce passage est également emprunté à M. de Ségnr (m»M'i«Vpnft* SftJ.Legén^etali*** cJtfnUhVb ici est le général Friand,
lQl«j ,.iNu»« dvtte l et de ik a*ot Yeaxua tons leajnal» hcur^ qu* pèsent encore aujourd'hui sar l'Europe,
vérité saur ce eeiehet» dont iea don* partis exagérèrent et dénafeidtfent les résuUits^Nmii flsfâam M. de Chambray ( tome Ier» page J»4) :
« Napoléon , suivant son usage d'exagérer ses succès,, annonça la victoire qu'il venait de remporter comme décisive; selon le dis>huitiéjBe Bulletin, qui en rendait compte , l'ennemi avait perdu 4o on 5o,ooo hommes; les Français 10*00* seulement. Les Rosses avaient adopté un système de déception pins, prononcé encore; ils s'étaient donnée comme vainqueurs dans* ; toutes les affaires qui avaient eu lieu depuis le corn* mencement de la campagne ; ils n'hésitèrent point à publier qu'ils avaient remporté une nouvelle victoire dans les champs de Borodino. L'annonce d'une telle continuité de succès * suivis de l'abandon, d'un ai grand nombre de provinces» aurait, data k plupart dea pays de l'Europe » produit un effet eioierement /apposé e> celui que lea Russes en attendaient ; mais» en- Russàev où il n'y a que la haute noblesse et le haut clergé; qui aient de l'instruction , on trompa facilement le penpte» et l'erreur dans laquelle on le tint fut très utile. JSat lui faisant envisager ainsi la retraite de l'armée mm comme une suite de combinaisons nécessitées par 1* supériorité numérique de Fenueini^ajuuamcuatnt pee la supériorité de son courage, il concluait tontnetVK reUcmcnt qu'en, augmentant l'armée jour attise* à> Napoléon l'avantage du nombre , on l'accablerait faci*
lement, et les sacrifices pour arriver à ce résultat lui devenaient moins pénibles. On chercha surtout a tromper les ha bi tans de Moscou et de Pétersbourg; il y «ut dans cette dernière ville des salves d'artillerie illumination , et Te Deum en actions de grâces de la nouvelle victoire. Pour ajouter plus de poids à ce qui fut publié concernant le succès obtenu à Borodino, Alexandre créa Koutoûzof feld-maréchal-général . et lui donna 100,000 roubles de gratification » et chaque soldat de son armée en reçut cinq, »
AGE 1S9, MOTS I
Cette proclamation, où nous avons souligné quelques mots , vient merveilleusement à l'appui de ce que nous avons dit , dans la note 8 ci-dessus , de l'esprit de tous ces manifestes publiés par l'autorité russe pendant le cours de la campagne de 18 12. Elle est .empreinte de l'esprit original de son auteur , que nous avons connu personnellement , et auquel la Russie a dû le sublime sacrifice de Moscou, sacrifice qu'il, n'a pu nier depuis que par suite de cette subordination et de cette obéissance à des intentions et à des ordres supérieurs , si communes en Russie et pour le moins aussi remarquables.
Nous devons rappeler ici que c'est en 1823, et à Paris , dans une brochure écrite en français et ayant pour titre : La vérité sur l'incendie de Moscou ( in-8* de 47 p. Ponthîeu)que le comte Rostopchine a rendu cette dénégation publique, pour repousser les assertions de M. de Chambray dans sou Histoire de Vexpè-
Mùon de Russie. Ce dernier lui a réponds victorien» sèment, la même année ( Pillet aîné » Anselin et Pochard j in- 8° de. 18 p. ).
Gomment supposer , en effet, que les Français f comme Ta prétendu l'ancien gouverneur de Moscou , fussent eux-mêmes les incendiaires de cette Tille , et eussent plus fait ainsi pour leur propre perte que leurs ennemis ? C'est bien ici le lieu de rappeler l'axiome connu: CuiprodesU Je ne puis que répéter ici ce que* f ai écrit a cette époque dans la Revue Encyclopédique (tom. xxvii, note de la page 446 )• «Si , pendant l'occupation , les Russes ont rejeté l'honneur d'un pareil sacrifice , c'était en haine du nom français ; ils n'étaient pas fâchés que l'on crût , et ils cherchaient à persuader que c'était la un acte de Napoléon. Depuis , ils ont généralement accepté la responsabilité de ce fait important et décisif de la campagne de i8i2.Seu* lement , il n'y a pas eu , et il ne pouvait y avoir dans un pays comme la Russie, d'aveu officiel. On sait même que l'auteur dé cette mesure , le comte de Ros* topchinc, gouverneur de Moscou a cette époque, est en apparence disgracié. Lorsqu'à l'approche de l'armée française il fit ouvrir les prisons de la ville et accorder la liberté aux malfaiteurs qui s'y trouvaient, son bot politique était de les opposer a l'ennemi ; il prévoyait bien tout le mal qu'ils pouvaient nous faire: Fauraient-ils mieux servi encore qu'il ne l'avait espéré? Faudrait-il donc attribuer au rebut de la nation russe une résolution dont peuvent s'enorgueillir les pins hautes classes ?» Avouons que, dans ces débats et élans ces suppositions , nous sommes plus généreux que adversaires. Nous persistons à leur attribuer un
ai
àcto et des sentimens sublimes , quand Us nous accu,s»lt4»0ui| 4\meactionplus absurde encore qu'atroce;
' Qtkm pe.u| afl,refo§er > monwiîire. commtnttjAu travers de, ces famés brusques «t,s*i$*oai*# , M bien friUtf pour exercer çlç VûiOuejfteo sur. le. caractère «tel iUaaeju.pejrçs cet ajnow d« l'ordre et de Vhu**a*M» Ç^ipganntoft wmoauofi dans iaqujeHo tous les «wprits 4cAw& de toute&Us «atimft. te«de«t k m rapprocbr?
De ftau-de-vie çîe grains , sans dou^e.
MOI l4fi,«0*B 4*
. Qa rofctcwformd ce palais,*» ambulante.
PAGE |6o ^ JVOTfi 5\
prononcez panickidè, avec une aspiration pour lie cfl/ ichida ou panaftda> signifie une messe de requiem.
OUFITRE VL
94ttV.l8>fXOTIBl. ....
Jffuçonitch veut désigner îcî les dames et demoiselles de compagnie des nobles familles russes, cnoisiêt presque toujours parmi les étrangers* , et surtout jparmt its Françaises; . *"
90THS. »5j9
€HA*lIftB VH.
*AG»300f HOTl I.
En Russie, une paroi garnie d'image* sépare* le tfftttetnaire du reste de l'église ; c'est ce qu'on appelle ikoi nostace du mot russe ikone, image.
*; »AÔ£ ÛOO# HOt* 2.
Malgré tout ce que l'histoire et plus d'un récit oral nous ont appris du séjour de l'armée française à Moscou * nous- ne pouvons nous empêcher de penser que ce tableau soit un peu forcé. Il nous avait semblé constant que cette campagne n'avait dû rien laissera l'ima* gination du romancier , mais nous avons été détrompés depuis en lisant l'ouvrage de M. de Ségor ^apparaît servir de principale autorité à M. Boulgarine.
PAGK20I, hôte 3.
Le lendemain de l'entrée des Français à Moscou , dit M. de Ghambray , en fit fouiller la ville par des patrouilles! et Ton y fit prisonnier au-delà de six mille hommes, ( tom. i'*t p&g. 353«)
f 16E ao8, ftorz 4 (omise dans le texte).
Mossïa. Lozung. Marnaévo-poboisché.
ttdssia, Russie. . . . „
tctoung signifie mol d- 'ordre ; il faut gu'il y ait tpf, dans h traduction , une erreur que nous ne, peUjtojQf rectifier | n'ayant point le texte sous,1 les jeux» ; , >yy
JÊamaêvo-poboisché , mot^ mot combat 4^ M^mjâ* & cémbatest aussi eonnu sous.ie^npm- dnb^ik.Jf Xôulîtcqft remportée le 6 sejtembi^, i$7jy pa?;J|p
( c'est à-dire du Don ) , sur Marna? , chef de la horde ta tare , qui avait envahi la Russie , de concert avec Jagellon , prince de Lithuanie. ( Voyez Karamzine, tom, v, pag. 69 et suiv. )
page 209 , note 5 (omise dans le texte).
Matveï Ivanovitch , Mathieu , fils de Jean. Haussa» koft nom significatif, c'est-à-dire le Russe.
Ce qui , pour le dire en passant , ne parait guère croyable.
Ceci est encore peu croyable.
page 214 3 note 8.
Ainsi, c'est à un personnage imaginaire que l'auteur attribue cette sublime résolution. Mais plusieurs des traits du portrait de son Russe , de Roussakof> appar* -tiennent au caractère du Rostopchine. Voici ce que rapporte M.- de Ségur, fidèle en ceci à l'histoire (tora. 2, pag. 66). L'avant-garde de Koutoûzof, poursuivie par Murât , allait atteindre Voronovo , l'une des plus belles possessions du comte Rostopchine , lorsque ce gouverneur prit les devans. Les Russes crurent que ce feigneur voulait revoir pour la dernière fois ses foyers, quand tout-à-coup l'édifice disparut à leurs yeux dans des tourbillons de fumée. Ils se pressent pour éteindre Cet ' incendie î mais c'est Rostopchine lui-même qui les «pousse. Ih l'aperçoivent au milieu des flammes qu'il •luise f souriant à l'écroulement de cette superbe Wjfte&e; jfoiV, tfutte main ferme; tracer ces mots»
NOTES. rôt
que les Français , en frissonnant de surprise, lu* rent sur la porte de fer d'une église restée de* bout : « J'ai embelli pendent buit ans cette campa* gne , et j'y ai vécu heureux au sein de ma famille ; lès habitons de cette terre , au nombre de 1720 , la quittent a votre approche , et moi je mets le feu a ma mai* son pour qu'elle ne soit pas souillée par votre présence. Français ! je vous ai abandonné mes deux mai* sons de Moscou , avec un mobilier d'un demi-million de roubles. Ici vous ne trouvères que des cendres* »
PAGE 2l4» HOTSg.
On ne peut mieux entrer dans les raisons que nous avons données de l'incendie de Moscou par les Russes* et non par les Français.
pags 21 6, NOTE 10.
Tout ce passage est copié littéralement de M. de Ségur(pag.3i ); mais, au lieu de ces seuls mots: « Enivrés d'enthousiasme , » l'historien français avait écrit : « Enivrés de tout l'enthousiasme de la gloire, m
page 217, nots 11.
Le paragraphe que Ton vient de lire est encore emprunté à M. de Ségur.
PAGS 21 8, HOTE 13.
Nous avons vu les prisonniers français dans la même erreur ; ils croyaient leurs frères d'armes triomphans an sein de la capitale de l'empire russe , quand les troupes alliées étaient sur lé chemin de Paris; et, plus
ajÇl JTOTES.
tard , lorsqu'il fut question de les renvoyer dans leur *|p^s , iïsVimagînàient encore qu'on les trompait,, et "élisaient qu'on vou là iF^mî^r de tous les nruonmen ~djfci légions destinées à mi vendues aux Anglais, ou à
peupler les déserts de Ta Sibérie.* Et ce n'étaient pas ~$ealement de simples soldats qui te faisaient de pa- ~feïftes illusions , c'étaient des officiers , des gens éçlai- "fêV, auxquels1 nos avis parurent plus d'une lots sus-
Jttcis , comme il nous a été* avoué depuis par eux.
«toi 9i$, nota' 15*
Voir M. de Ségux ( tome ^ ^p«g. Zj ).
ç FACE 221, JKtt*. 1*4*
* - Toir M. de3egur(pag. 34)»
FÀGX 221 , NOTK l5.
Voici qui est positif, et qui range tout-à-fait M. Abu/garine & notre avîs sur l'incendie de Moscou.
t&GE 222 , SSOTZ *6.
Ce sont là , sinon de nouveaux documens pour l'histoire , au moins autant de nouvelles pièces de conviction que notre opinion est partagée par des Russes.
On a vu plus haut (p. 252 ) que Koutoûzof lui-même ne faisait pas un mystère de cette résolution, puisqu'il parle dans sa proclamation aux' troupes russes du sacrifice de leurs cités en flammes*
via* aa&^voTK 17.
] Je n'ai point vu ce nom dans la légende russe; je Hftipconae fort fauteur de l'avoir créé.
VOTES
pàob a5a, jrora il.
Première guilde /<$& tlatse 4e, marchands. Il y en a trois en Russie , qui toutes trois sont exemptes de tout «utre impôt o^*etei qu'*» VtfAàwp mit leur capital f ainsi que du recrutement. Un marchand de première guilde, ayant un capital d'au moins 5o,ooo francs, jouit de grands privilèges , mais il ne peut cependant posséder de serfs. Pour être inscrit dans la deuxième çuilde9 eu classe , il- snffit d'accuser m capital de io-,000 rotr* Mes,' et un -de &\ooo pour -entrer dans la troisième
IVcy. Schaitxler : Statistique et itinéraire delà Russie { l-ia*f Paris, 1 8^29; Levrault. Pag. 117 et.suiv.)
*ko*' a34 ,• »ot* rg.
. Le commissaire de police du gouvernement françaisl Tout ceci passe un peu les limites de l'invention , et Surtout celles du vraisemblable.
paos a4°» N0T1 20*
De plus fort en plus fort ! mais ce sont là les incon- T/èniens du roman historique. Il est bien difficile, pour ne pas dire impossible , de faire marcher de iront le roman et l'histoire , sans que celle-ci n'ait et souffrir du voisinage.
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CHAPITRE PREMIER
Le nouTel Àsmodée.
C'était un jour de fête ; le comte Hôhlenkof , après la messe , recevait la visite d'une foule de personnes. Il se trouvait dans son salon une dizaine de fonctionnaires publics, <Fun rang plus ou moins considérable, mais il s'occupait davantage de deux étrangers 9 l'un voyageur, l'autre diplomate. Ces îui-ci venait de présenter le voyageur, qui 4- i
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était son compatriote. Leur entretien roulait sur les fameuses statues du comte , sur la Vénus et le Cupidon , récemment rapportés de la campagne à Pétersbourg, et posés sous un nouveau jour et sur des piédestaux :$aiptf<juç*çrd^eç d« fes ehefctd'oeiiw* 1 Lès deux étrangers étaient-extasiés; leToyageur demanda même la permission de décrire ces deux rares productions de l'art dans son journal de voyage.
Le comte était encore plus enchanté des paroles d.e ces étrangers que ceux-ci ne Tétaient de ses idoles; ■ L •
— Et savez-vous, messieurs, leur dit il, que j'ai pensé perdre ces objets inappréciables, à l'époque de l'invasion des Français en Russie? Ma Vénus et mon Cupidon ont été, je puis dire, sauvés comme par miracle!
— Vous vous trouviez alors à Moscou?
dit le voyageur.
— Voici comment la chose se fit : Nonobstant mon âge et l'affaiblissement de ma constitution, j'avais quitté Pétersbourg pendant la guerre aGju daller armer à mes frais mes paysans, et de marcher à leur tête. ^Dateur fou 4es tg^x-arts % j'eus la faî-
Messe d'emporter avec met ma Viénns et joon Cupidon, pensant queT toi il que do~ agirait la guerre, je ne reviendrais pèmtâ Jtëter&bourg , et que j aurais plus de changes de revoir mes domaines, et partant ces deux chefs -d'oeuvre de la sculpture italienne. Les circonstances me firent restera Moscou plus long-temps que je ne me Tétais proposé. Les Français s avançaient sur cette ville d"une manière si prompte et si imprévue que, dans le trouble général, beaucoup de personnes ne savaient à quoi se résoudre. Moi , je conseillais d'armer toute la population el de livrer une bataille sous les murs^e notre antique capitale; je voulais payer 4e ma personne et combattre comme simple guerrier parmi les bourgeois et les paysans : soulevés... Mais la politique exigea l'abaridon de Moscou, et je tlus sortir de la capitale avec les babitans. Amateur passionné des arts, comme je l'ai dit, je frémis à l'idée de laisser ma Vénus et mon Cupidèn entre les mains de l'ennemi; je jetai dans fes caves de la maison tout ce que jej possédais de précieux, et jeaaportai; '4*l$c aoîn ces deux chers objets* Mais,.p{èi"4u
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premier bac où il fallut passer, ayant va nés bons soldats russes blessés, épuisés, .tombant exténués sur la terre, j'oubliai tout , je fis jeter à bas des chariots les caisses qui coutenaient ces statues, afin d'y mettre des blessés. Jugez de mon bonheur! .il passe par hasard en ce moment un officier , qui , dans la retraite des Français , a fait , dit-on , des prodiges de vaillance ; c'est un jeune homme qui, avant la guerre, avait • servi sous mes ordres; il connaissait mon .amour, mon enthousiasme pour les arts ; il ~ sentit combien il me serait cruel de n'avoir plus ces productions vraiment uniques de la sculpture moderne ; que fait-il ? il va parler aux blessés, il leur dit quel sacrifice cruel je fais pour eux , après tout ce que je faisais pour la patrie. Les soldats attendris refusèrent alors de me dépouiller des seuls objets qui fissent ma consolation et mes délices; ils remirent tant bien que mal Tes deux caisses sur les chariots, et voilà comment furent sauvés ma Vénus et mon Cupidon. Je fus tellement touché de ce procédé que je donnai à l'instant aux soldats tout ce jtynp j'avais d'argent sur moi, et j'arrivai,
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presque' sans le sou, à Rézan, où j'eus le bonheur d'amener dans ma voiture deux officiers blessés.
. Quelques personnes de la société, qui savaient exactement tout ce qui s'était passé entre Vyjighine et le comte lors de l'évacuation des habitans de Moscou , sourirent malignement , ou baissèrent les yeux , selon qu'ils étaient derrière ou devant le comte* Le voyageur répondit :
— Ces admirables productions de l'art doivent vous en paraître d'autant plus précieuses; elles vous rappellent des évènemens qui furent bien déplorables sans doute 9 mais dont le souvenir est doux , puisqu'ils ont illustré pour toujours la Russie , en déployant aux yeux du monde le caractère russe dans tout son éclat. Nous sommes étrangers , et pourtant nous reconnaissons volontiers , tout amour-propre national mis à part, que les Russes ont montré aux nations en 18 12 comment on doit défendre sa patrie. Le nom d'Alexandre est immortel. 11 a sauvé la Russie par sa fermeté et par l'amour que lui portait le peuple russe, désormais si célèbre par sa fidélité au trône,
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scn dévouement sans bornes à la loi de ses; père» et son ardent patriotisme. Il ra'egt agréable d'épancher mes serrtiraens à ^C8t égard devant les Russes eux-mêmes, de pouvoir leur dire: l'Europe aujourd'hui voot contemple , et vous honore comme ses libérateurs. Où est-il ce grand génie guerrier qui menaçait de renverser tous les troues , d asservir tous les peuples? Où est-il ce Napoléon qui s'est précipité au sein de la Russie avec une armée telle que la terre n'en vit jamais? La force, la puissance de ce géant se sont brisées contre la Russie, se sont cl issoiites dans les feux de Moscou offerte à Dieu en holocauste ; et celui pour qui rj&urope était trop étroite doit aujourd'hui se contenter d'un rocher sur l'Océan.
Alexandre , après avoir abattu à ses pieds l'ambitieux et hautain perturbateur du repos déa nations 7 a donné un sublime excfmple de: clémence et de grandeur d'âme, cligne de faire envie à tous les héros. Il ne s'est vengé de personne y et le premier il a fait voir comment les nations civilisées doivent se faire la guerre. Ni les incendies, ni le pillage , ni lés larmes n'ont signalé le pas-
sage des troupes russes; c'a été pow vôtw armée uûe marche triomphale de Mosrcdtfr jusqu'à Paris ; ce sont les bénédiction* etles voeux ardens des peuples affranchie qui ont accueilli, salué et accompagné les Russes! Oui , messieurs, vos sacrifices pour le salut de ce pays , votre valeur chevaleresque et votre magnanimité vous donnent le droit d'être fiers du nom de Russes.
— Nous n'avons fait qu'accomplir uil devoir sacré, dit un vieillard. La gloire est
v toute au souverain qui a compris si bien lé caractère de son peuple.
— Le pieux Alexandre fait hommage de tous ses succès à la Providence. Mais , nous autres étrangers , nous ne sommes pas tenus à tant d'humilité en louant des exploits qui sont honorables pour l'humanité tout entière. Croyez, messieurs, que je parle très sincèrement ; je n'ai pas besoin de vous adresser des flatteries.
Les étrangers se levèrent et partirent. Il ne restait plus au salon que des Russes. Le? comte Holilenkof les entretint de la pluie et du beau temps, de promettions, des actes fécens de la munificence impériale , et «te
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changemens faits dans le personnel de diverses administrations. Ce sont là tous objets inépuisables et sur lesquels messieurs les fonctionnaires publics ne peuvent jamais tarir.
Le valet de chambre entra et dit à demi* voix au comte :
'— Ivane Ivanovitch Vyjighine prie Votre Splendeur de lui accorder audience pour une affaire très importante.
— Conduis-le dans mon cabinet, dit le comte.
Puis, s'adressant à ses visiteurs :
— Messieurs , je vous demande pardon ; j'ai là quelqu'un avec qui il est urgent que je m'entretienne d'une affaire de la plus haute importance. Si vous voulez bien attendre , je ne tarderai pas à revenir. A l'amitié ce qui est dû à l'amitié , au service ce qui est dû au service ; n'est-il pas vrai ?
Le comte trouva dans son cabinet Ivane Ivanovitch Vyjighiue qu'avait introduit le valet de chambre. Après avoir renvoyé le valet , le comte ouvrit les bras et s'écria :
— Eh ! soyez le bien-venu , mon vieux , mon respectable et cher ami ! Que d'étés >
que d'hivers depuis que nous ne nous sommes vus ! Quel bon vent vous amène à Pé~ tersbourg ? Souffrez que je vous embrasse ! Et, sans lui donner le temps de prononcer un mot, il l'embrassa, le prit par la main et le conduisit à son bureau , près duquel il le fit asseoir vis-à-vis de lui.
— Y a-t-il long -temps que vous avez quitté Moscou , mon cher ami ? Qu'y a-t-il là-bas de nouveau ?
— -J'en arrive, et suis ici depuis deux jours. A Moscou f on enlève les décombres, on reconstruit à neuf, maisons, hôtels, palais, églises , manufactures... C'est une activité, un mouvement extraordinaires.
— Voilà qui est parfait! mon vieux camarade ; on peut maintenant doubler ses capitaux d'une manière plus prompte et plus sûre que jamais. C'est le cas de bâtir pour «rendre , de placer des fonds à gros intérêts en hypothéquant sur les terrains et sur les nouvelles bâtisses... Je vous attendais depuis long-temps, mon bon ami , mon respectable ami; je n'ai en qui que ce soit au monde autant de confiance qu'en vous. Or çà., voyons, nous pourrions entreprendre
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quelque chose ensemble. Certes, voilà bien le temps où ceux qui ont de l'argent comptant -doivent faire des spéculations ,et nous?...
— Moi, je n'ai plus rien, monsieur le comte; la guerre m'a totalement ruiné.
— Qu'est-ce à dire ? Vous n'aviez à Moscou qu'une maison ; c'est pour vous une bagatelle, un rien. Et vos capitaux?
— Mes capitaux étaient dans les mains de marchands et de fabricans , qui ont passé de l'opulence à la mendicité. Leurs manufactures r leurs fabriques, leurs maisons , leurs magasins , tout ce qui était ma garantie a brûlé... et vous me voyez réduit moi-même à la misère !
— C'est un badinage ! Peut-être avezvous perdu un million , deux millions, soit... niais encore vous restera-t-il la moitié de ce que vous possédiez... A quoi bon* exagérer?
— "Non , monsieur le comte , je vous proteste que j'ai tout perdu , que je suis dans la misère, ce mot pris dans son acception rigoureuse. Si mon fils Pétre n'eût pas rapporté de Farinée quelques centaine» de du*
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cats, je n'aurais pas eu de quoi venir de Moscou à Pétersbourg, et je n'aurais pas ici de quoi manger !
Le comte fronça les sourcils, se morditles lèvres , s'agita sur son fauteuil, feuilleta • quelques papiers et montra de l'impatience. •
— Vous êtes ruiné ! J'en suis bien mortifié... Mais il faut convenir aussi que vous étiez d'une imprévoyance!... Pourquoi n'avoir pas mis de capital à la banque , et avoir tout laissé dans les mains de...? Ainsi donc, votre fils est avec vous ? Je vous avoue que c'est un cœur ingrat, et d'une hardiesse!.:. Je l'ai, par malheur, rencontré à l'époque de la guerre : il m'a pillé tout bonnement!
— Monsieur le comte ! qu'osez-vous dire là?Pétre Ivanovitch ,mon fils, est revenu de l'armée, couvert de blessures, de signes de distinction et d'une gloire méritée,mais il n'a jamais pillé le bien de personne, il a sacrifié le sien propre, chose dont les gens pré* voyans se sont prudemment abstenus. J'ai reçu des lettres de ses chefs, qui ne peuvent assez se louer de lui ! vous m'offensez donc bien gratuitement, monsieur le courte !...
' — Ah ! comme vous êtes devenu suscep-
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tible, monsieur Vyjighine! Allons, allons» votre fils est un trésor qui peut vous consoler de la perte des autres; vous ne me verrez pas disposé à vous le disputer; je vous prie seulement de pardonner si, étant occupé outre mesure, je ne puis converser plus long-temps avec vous. Veuillez, dans le cas où vous auriez quelque chose à me communiquer, revenir en temps plus opportun... Pardon.
Le comte se leva et salua Vyjighine , qui lui dit , d'un ton honnête, mais ferme:
— Comte, vous m'avez promis protection et secours en retour de ce que j'ai fait pour vos intérêts; j'ai traité pour vous, sans aucune récompense, des affaires de plusieurs millions, et c'est aujourd'hui la première fois de ma vie que j'ai recours à vous. Quand vous avez formé le projetd'unir mon fils à la princesse Kourdûkof, j'ai retiré, à votre suggestion , je puis même dire à votre prière, pour une somme de cent mille roubles d'effets du prince Antone-Àntonovitch Kourdûkof; les créanciers menaçaient de poursuivre le paiement d'une lettre de change, et d'exiger la vente des biens du
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prince aux enchères. Vous avez été caution du prince, et j'ai conservé votre lettre. Mal* heureusement, les effets ont été égarés avec d'autres papiers lors de ma fuite de Moscou; et le prince refuse maintenant d'acquitter sa dette. S'il était dans la même situation qu'autrefois, je me tairais , car où il n'y a rien, la justice perd ses droits ; mais la princesse et lui ont hérité de plusieurs mil* liers de paysans, trois de leurs parens ayant péri à la guerre. Maintenant donc le prince est riche, et si vous, comme caution, vous interveniez dans l'affaire, nul doute qu'il ne fît honneur à une créance qui est aujourd'hui mon seul et dernier espoir!...
* Tandis que le vieillard parlait ainsi , le comte se tenait immobile, les yeux baissés et les bras croisés sur la poitrine.
- > — Pardonnez-moi , mon cher monsieur, mais je suis forcé de vous déclarer bien dé-
• cidément que je n'ai ni le loisir ni l'habitude de me mêler des affaires des autres. J'ai pu, il y a six ans, cinq ans, je ne sais, vous conseiller... au reste, je n'ai aucun souvenir de ce que vous me dites. D'ailleurs, il «$t de fait que je ne me suis point porté
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(Caution dii prince, j£ n'ai jamais eau4k>o^é îà ne cautionnerai personne. Si vous avez de moi une lettre qui ait pu vous faire iUu- .iîoa à cet égard, je ne puisque vous em- 'gager à la brûler pour votre repos; c'est une feuille de chêne. Vous n'êtes pas là sans savoir qu'une caution n'a de valeur qu au*tant qu'elie a été faite selon les formes authentiques.
— Votre parole, votre promesse, comte!.,.
— C'est bon, je verrai le prince, je lui parlerai. De grâce, à un autre moment; je sui& excessivement occupé.
Vyjighine, indigné du brusque changement de manières du comte avec lui, se t étira aussitôt. Le comte sonna ; le valet- dechainbre parut.
— Va dire au puisse que je lui ordonne .de ne plus laisser désormais monter, cet
homme-là chez moi. A quelque heure qu'il
tienne, on n'aura qu'à me dire occupé,
malade, sorti; en un mot, que sous aucun
prétexte il n'entre chez moi; tu entends ?
—■Qui? le vieux Ivane Ivanovitch Vyjigbi-
1 rue? deôaandale valet, ne comprenant rien À
'Vftt ordre de refuser à toute heure ce lui «pu
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à toute heure devait être introduit naguère , et toujours était reçu à bras ouverts.
«-Oui, lui-même! qu*y a-t-il donc Ri d'extraordinaire pour en rester ébahi ? dit le comte avec colère ; je ne veux pas qu'il remette le pied dans mon hôtel! m'entends-tu bien ?
— Votre Splendeur sera obéîe. Pancraty- PancraliévitchPérénoscllikof, attend depuis plus d'une heure chez le suisse...
— Amène-le ici.
Le comte s'assit dans son fauteuil devant sa table de travail.
Le mauvais génie que, dans son poème de Faust , Goethe nous représente sous îe nom de Méphist jphélès est trop ennobli par la poésie pour que nous puissions lui assimiler Pérénoschikof. Par son extérieur et les qualités de son âme, il tenait plutôt d'Asmodée. Aussi fin que ce rusé démon , Pérénoschikof le surpassait en scélératesse et en perfidie. Asmodée aiu moins reste fidèle à Lucifer, son chef , mais Pérénoschikof n'avait rien de sacré , et dans un même jour il livrait chacun et trahissait tout le monde pour îe plaisir de jeter tes
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gens dans l'embarras et dans le malheur. Flattant les caprices des grands et des riches, propageant par la ville de faux bruits que mettaient à profit les intrigàns pour perdre leurs ennemis ou leurs rivaux, se montrant toujours pourvu d'une provision fraîche de nouvelles et d'anecdotes, et sachant les présenter d'une manière agréable, plaisante et accommodée au caractère et à l'humeur de ceux qui l'écoutaient , Pérénoschikof était quelquefois admis dans la société, mais plus souvent dans les cercles de famille, comme un bouffon spirituel , comme un histrion fort gai , fort propre à divertir une assemblée d'intimes.
Là chacun se gardait de laisser tomber en sa présence un mot de trop; mais il ne se souciait ni de la confiance, ni de la sincérité des autres. Eût-il su la vérité, n'importe en quelle affaire, il ne l'aurait point dite, pour peu qu'il vit que cette vérité pût être utile à quelqu'un ; mais, en revanche, jamais il ne se faisait point faute de mensonges et d'inventions, Il suffisait à Pérénoschikof d'avoir vu une personne et
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de Tavoir entretenue à l'écart pour avoir prise sur elle 9 et pour la calommier tout k son aise selon ses vues du moment. Il était effronté, redouté v utile , amusant. Ce sont là quatre qualités bien connues comme ouvrant là porte des salons et des cabinets dont l'accès est difficile ou entièrement fermé à la modestie, aux talens, à la sincérité et à la sagesse.
Pérénoschikof entra dans le cabinet du comte Hohienkof , en faisant une grimace , rentrant les épaules, branlant la tête, clignotant des yeux et se passant les doigts dans la chevelure.
— Eh! bonjour donc, notre ami, dit le comte; qu'y a-t-il de nouveau, dis-moi f dans Pétersbourg ?
— Mais.... l'affaire de notre requérante prend une assez mauvaise tournure. Les clercs, les gens de greffe la déroutent ; ils la trompent , ils la pillent , ils la saignent ! La pauvre petite ne sait plus où elle e» est.
— Voilà ce que c'est! pourquoi tournât-elle les têtes par sa beauté, par son. esprit ? N'est-il pas vrai qu'elle est char» mante?
^C'*rt une merveille, un prodige de grâce'! je L'avoue, je porte envie au feu colonel Iaroeiavsky. Par quel charme a-t-il captivé cotte beauté? Je l'ai connu. C'était bien l'homme du monde le plus vam, le plasmaassade* le plus détestable 1... un motatiste, un philosophe, un pédant!
■» -—Eh! frêne, qui diantre comprend rien aux caprices des femmes! Cependant je ferai dès démarches pour celle-ci , je cabalerai... Quand t*as-1u vne?
- . ' *- J**oi* de cheu elle.
.~~<Eh bien, dis, frère; çà, ne mens pas; dis, y a-t-il de l'espérance?
-k! Pas Je moins du monde. C'est une tête remâtie&quë , un esprit farci de tous ces préjugés que le monde appelle des vertus. Gfcl ta bçilé vefcve est une sorte d'Andromaque, woiîte ut* ' Asrtyafiax.
- _ iiipfc.te £r%>mën€fc arec ta vertu des femmes ! nb us connaissons tout ceta*. C'est lAie Wttoi tmprettàbfe con>me le granit pour cetôtqtii ne plaisent pas et ne peuvent être utMee^maidiflesiib^et'tnélle comme la cire p^wleâ^gen* ittile^et pour les favoris du beau sexe.
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— Comte*, on voit bien que le cofiuf bamain n'a pas de secrets pour votis.
— Tuf aurais cMr lui foire entendre que vaoi seul je puis influencer, dans la décision de son procès ; que moi seul je puis mettre à couvert son bien et son honneur — , et enfin, tu lui aurais déclaré que je suis tnop* tellement amoureux d'elle.
— Tout cela a été dit et fort mal reçu. C'est la "seule femme pour laquelle je jurerais qu'il n'est point d'autre chemin que l'église pour arriver à sa personne. Souvenez-vous, comte, que je jure cela d'elle,., lï est vrai que je ne puis me donner pour un roué, pour un homme à bonnes fortunes, mais j'ai eu des occasions de connaître le cœur des femmes.
— Oui, comme le cuisinier connaît les mets préparés de sa main à l'appétit des convives, n'est-ce pas? Tu dis que l'église est le seul chemin de son cœur? Eh bien 9 justement, je suis veuf, et par conséquent* je puis être son amant, son prétendu^..*. Qu'en penses-tu?
— • Assurément, comte; votre esprit, vo* tre amabilité, votre rang, votre immense
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fortune, vous placent au premier rang de tous les prétendus de l'univers... Mais, voyez-vous, les femmes romanesques...
— Je ne suis plus jeune, c'est vrai. Où est le grand mal ? Voilà } par exemple , le baron de Pferdenkopf ■ qui, plus âgé que moi, a épousé une enfant; tout le monde s'accorde à dire qu'elle est parfaitement heureuse!
— Comme une mouche dans une toile d'araignée ! Dans les veines de ce manne* quiu automate coulait, dès l'enfance, au lieu de sang, du petit-lait , qui aujourd'hui ne coule plus faute de calorique. Sa folle cervelle a imaginé, sous des cheveux gris, de chercher du sens dans les absurdités cabalistiques, et s'est remplie d'objets si lourds que chaque mot qui sort de sa bouche tombe#comme un joug de plomb sur le dos de ses interlocuteurs, et bientôt, probablement, la baronne, qui commence à toussotterde phthisie dans cette atmosphère méphytique, devra être embaumée dans les drogues de l'heureux époux, et menée doucement, aux flambeaux1 en plein jour, dans le champ de Volkovo , et le cher baron , du moins ca
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jour-la, sera bon à quelque chose; nous l'attellerons au char funèbre; je vous réponds qu'il fera belle figure avec cinq autres bêtes, sous la housse noire à glands d'argent.
—«Frère, tu as, non pas une langue entre les dents, mais un dard à venin! Trêve de médisance; parlons d'affaires ! S'il n'y à pas moyen de faire autrement, pressons-la sur le mariage ; je crois qu'il n'y a rien là de trop compromettant pour moi. Au fait , elle est née princesse, elle est veuve d'un brave colonel, possède mille âmes4 que lui a laissées feu son mari , et quinze cents autres en litige ; je me fais fort de lui faire gagner son procès... c'est un assez bon parti!
— Voilà justement le mal ! C'est un trop bon parti! En vérité, je crains bien qu'il ne se rencontre tout un essaim d'amateurs.
-—Qu'est-ce que cela fait! je te dirai franchement que j'en suis amoureux fou, oui, je suis prêt à l'épouser et à tout faire pour en venir là. Écoute, Pérénoschikof , l'ambition te dévore et tu languis dans un besoin continuel d'argent: je sais cela : personne ne veut te prendre sons ses ordres, et tu ne
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peux entrer au service. Si tu amènes â bonne fin la négociation dont il s'agit, je te donne ma parole que tu auras par mon entremise tm emploi si bon , si commode , qu'on t'y verra nager comme fromage en beurre.
— Je vous servirai uniquement pour vous prouver mon zèle; cependant...
— Parle moins de ton zèle; je sais le titre de cette monnaie-là. Nous compterons ensemble en espèces plus réelles. Dévouement, zèle, reconnaissance... ce sont là de très belles paroles, mais trouve un restaurateur qui les reçoive en paiement de ton dîner f
— C'est la sagesse même qui emprunte ici votre voix, dit en souriant Pérénoschikof. Adieu donc, comte, je vais négocier. Seulement, de grâce, ordonnez à votre suisse de ne plus me retenir comme tout à l'heure dans sa loge maudite.
Ivane IvanovitchVyjighine,à son arrivée de Moscou, était descendu avec son fils Pétre cbez Albanine, ami de ce dernier. Le vieillard revint, le cœur brisé, de chez le comte Hoh!enkof,et se jetant dans*miauteinl,ildit;
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— 'Rui t'est perdu! ingrats, égoïstesT mtri<gans, lâches !... Il» m'ont flatté quand j'étais riche, quand je pouvais leur rendre service; ils me repoussent avec mépris quand je leur apprends que j'ai tout perdu. Les voila tous ! l'humanité, à la voir de près, n'est qu'un chaos d'infamie !
— Mon père, repartit Pétre, le désespoir, vous rend injuste; non, l'humanité n'est pas un impur cloaque. Sans aller chercher bien loin, ni vous citer mille exemples de beaux caractères connus de vous, je vous citerai Phorame, Tami qui est devant vous, celui chez qui nous trouvons une douce et franche hospitalité; il peut vous convaincre que ïa vertu ne s'est point exilée delà terre. Pardon, Albanine, je vois que j'ai blessé votre modestie. Je vais parler à mon père d'un trait qui honore l'humanité. Mon père, pendant votre absence, j'ai reçu un paquet contenant dix mille roubles. Il m'est adressé à moi, mais personne ne me devant d'ar-^ gent, il nous vient sûrement de quelqu'un «fe vos- créanciers, qui, ne pouvant payer intégralement sa dette et voulant éviter les explications , vous en envoie cette partie.
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Le billet n'est point sigbé, et ne consiste qu'en trois mots : dette de C amitié.
— Non, mon chef fils; tu tetrorppes par inexpérience; cet argent ne vient point d'un débiteur. On emprunte quelquefois en secret, mais jamais on ne paie ses dettes à la dérobée. Voyons, si je connais récriture ; Non, cette écriture ne m'est nullement connue, et voici un cachet à emblème; une rose, avec l'inscription: sans épines*
Pétre regarda expressivement Albanine, qui souriait.
— Mon père, dit-il, cet argent, je le vois maintenant, n'appartient ni à vous, ni à moi; mon devoir est de le restituer. Mon cher Albanine, nous ne nous étions avisés ni l'un *ni l'autre de regarder ce cachet.
— C'est que ni vous ni moi n'avons d'expérience, ni en intrigues d'amour, ni en affaires d'argent.
— Que signifie cela, Pétre? de qui te venait cet argent ?
— D'une dame qui veut me faire du bien malgré moi. Je l'ai à peine vue trois fois dans les salons, avant la guerre.
— ,Tu dois lui savoir gré de l'intention,
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et je ne sache pas que tu puisses te dispenser d'aller l'en remercier aujourd'hui
même.
—Y aller en personne? dit Àlbanine, à la bonne heure, mais il y a peut-être pour lui quelque danger ; sachez , monsieur, que la dame est une jeune veuve, jolie et riche...
Tant mieux ! quoi donc ? comment se
nomme-t-elle ?
— Te vous raconterai tout cela , mon père.
— Tu as des secrets pour moi , Pétre ?
— Des secrets , non , mais je ne voudrais
pas Ha! bonjour, mon respectable
Matveï-Ivanovitch, bonjour; d'où vous vient cette agitation? qu est-il arrivé?
Roussakof , si agité en effet qu'il en oubliait de se découvrir la tête, dit à Vyjighine.
— Vous me disiez il y a Aux heures qu'Elisabeth très certainement n'était plus, que vous n'en pouviez plus douter.... elle est ici ! oui, ici même à Pétersbourg.... je riens de la rencontrer !
— ■ Elisabeth ici ! grand Dieu ! allons * Courons; il Faut que nous trouvions sa 4- 3
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demeure! s'écria Pétre hors d<* lu,i çt en se précipitât vers U porte.
— Un moment ! tranquillisez -¥011$!
écoutez* dit Rôussakof; cachez d'abord, mais tâchez d'être calme, sachez quelle est., mariée ! ,
— Mariée! dit Pétrq d'une voix étouffée. Iisev mariée! répéta- t-il avec le plus grand trouble.
Ses yeux un moment semblèrent se couvrir d'un voile, et il pensa s'évanouir; il rougit, et gardait le silence. 11 semblait avoir honte pour Lise.
— N'importe ! eh bien, parlez, ditesxpoi , Rôussakof f dites ce que vous savtf d'elle, je sens que je triompherai de moi. Vous avez pu voir cent fois depuis l'incendie de Moscou que je mets du sang-froM en toutes choses. C'en est fait, maintenant; je n'aime flus Elisabeth.... ce n'est plus qu'affaire de curiosité..... dites, dites tout 'ce que vous savez d'elle! mais parlez donc, je vous en conjure !
— En effet , dit Rôussakof , voilà un admirable sans-froid ! allons , mon cher ïétre Ivanoyitch, un guerrier tel que vous/ ^
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4ôit se montrer ferme dé cotur en amritr 4*mme aux combats* It estckrrtfe*e mr feompé, mai» que dire à cela? le cœwrde lfr femme ne se1 fait à aucune subordination. Éfcoutez: je longeais la perspective de Nevsky; je m'arrête devant un magasin pour y laisser entrer une dame qui descendait d'un bel équipage attelé de quatre chevaux ; il me semble que j'ai vu quelque part le joli petit visage de la dame; je reste là planté à réfléchir , à chercher dans ma mémoire, enfin je me souviens de la bagaiTe de Moscou. Le laquais se tenait contre les panneaux de la voiture : — Comment s'appelle ta maîtresse? — La cotonêttê* Iaroslavsky. — Comment se nomme- t-elle de son nom de baptême et de celui de son père ? — Elisabeth Pavlovna. — Cest elle, pensai-je. Son nom de fille n'est-il pas Stensky? — Non, monsieur; elle est née princesse Pretchistensky. Ne comprenant rien à ce titre de princesse , je ifie précipitai dans le magasin, où elle était occupée à choisir je ne sais quels chiffons. — Elisabeth Ifevlovna , daignez vous souvenir de rqoi ; je suis Matveï-Roussakof ; ecstmei ^tt*f à
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Moscou, avec Pétre Ivanovitch- Vyjighine, eus l'honneur.... Elle ne me laissa point finir. — - Ha , c'est vous , mon vénérable libérateur! pardonnez, pardonnez; j'aurais dû vous reconnaître du premier coup d'oeil ! > Et où est Pétre Ivanovitch ? Je sais qu'il vit encore, qu'il était à Moscou! Elle rougit alors et baissa les yeux où j'entrevis quelques larmes. — Pétre Ivanovitch est ici, et sa joie n'aura pas de bornes lorsqu'il apprendra que yous n'avez point péri.... il vous a si long-temps pleurée ! Permettez-moi de vous demander comment il se fait que le valet vous a désignée à moi comme étant née princesse Pretchistensky ? — Le valet a dit vrai , mais veuillez songer à l'émotion que j'éprouve et au lieu où nous sommes pour causer d'objets si chers et si cruels tout ensemble. Venez , venez me voir avec Pétre Ivanovitch. Tenez, voici mon adresse, je la trace à la hâte au crayon , tenez , vous déchiffrerez cela. Elisabeth , en effet, pleine de trouble et d'émotion , oublia d'emporter ses emplettes, descendit rapidement les sept ou huit marches de l'escalier, les yeux couverts de son mouchoir , et je l'aidai à
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rentrer dans sa voiture, qui disparut, tandis que de mon côté je prenais une voiture de place pour accourir près de vous.
Pétre Vyjighine , en écoutant ce récit, pâlissait et rougissait tour a tour. Il lui roulait dans les yeux de grosses larmes qu'il tâchait vainement de cacher.
— Il faut que nous allions de ce pas chez elle; qu'en pensez-vous, Pétre Ivanovitch? dit Bôussakof.
— Jamais ! Non , je ne veux pas la voir , dit Pétre, éclatant malgré lui. Elle est princesse , elle est mariée ! Dieu lui soit en aide ! Résolument, je ne la verrai plus! Je l'aimais plus que l'existence... et elle a pris un époux!....
Pétre en disant ces roots passa dans la chambre voisine, laissant son père et ses. amis s'entretenir librement. Roussakof , tout bien considéré, en revenait à dire qu'il ne faut pas, qu'on ne doit point condamner les femmes, attendu que pour leurs cœurs il n'est aucune espèce de subordination po«r*. sible.
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Sappôtr de chicane.
Le propriétaire lithuanien Rombalinskj roulait depuis dix ans d'instance en instance» et de juridiction en juridiction, uniquement pour -foire décider la question de savoir s'il avait ou non le droit de plaider. Avant la guerre, il avait gagné son procès, je veux dire: il avait été déclaré habile à plaider.; depuis la guerre , il remuait les tribunaux pour faire rendre arrêt décidant de quelle manière il serait procédé au jugement du rirocès réel à intervenir , d'après l'ordre sommaire, ou d'après l'ordre ordinaire, en d'autres termes, si ledit procès à naître serait connu pour action sur bons et valables effets , ou pour affaire litigieuse. Dans le
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premier cas , possible serait cf arriver à jugement définitif en quelques dix ou quinze années; dans le second, il s'agirait d'un siècle entier pour le procès qu'il avait dessein cfîntenter. Mais, même pour savoir à quelle catégorie appartiendrait Pa flaire, il avait fallu remonter plusieurs instances , et l'affaire provisoire était arrivée à l'instance supérieure à Pétersbourg. M. Rombalinsky, après avoir terminé sa carrière militaire, et donné de la tablature aux tribunaux de son pays, venait donc d'arriver dans la capitale, et il amenait pour forces sa femme et trois nièces belles , accorles , fraîches et pleines de finesse.
Il faut expliquer ce qu'on appelle forcée dans les provinces polonaises. Anciennement, en Pologne, les juges ne recevaient point d'étrennes ; dans une époque moi hs éloignée, le progrès des lumières leur^Bt connaître cet usage pour lequel il n'existait pas même de mot dans leur langue. C'est que, dans l'antiquité polonaise, personne même n'eûtsongé à les suborner, vu qu'ils étaient élus parmi les plus riches et les plus" considérables propriétaires du pays, et d'ail-
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leurs, il y avait encore assez de gens sous eux pour mettre à sec les pauvres plaideurs. La troupe affamée des avocats et de leurs clercs cernaient tous les tribunaux et y attendaient leur proie. Ajoutons que pas un tribunal n'est sans greffiers et commis de greffier; messieurs les greffiers, nonobstant leur titre imposant de régens, et leur connaissance systématique des lois, ne laissaient pas que d'être gens de greffe , et partant pièges à ducats.
Alors , comme à présent , messieurs les régens , greffiers ou secrétaires acquéraient notoirement des biens légitimement acquis. Quant aux avocats , il est vrai, rarement devenaient-ils riches; la raison en est qu'il faisaient à Bacchus d'incessantes libations , et se ruaient dans le jeu et les plaisirs per fat et nefas. Dès que le plaideur s'était mis d'accofld avec] les avocats et les régens , il abordait ses juges, mais nul moyen de les tenter par 1 éclat et le son de l'or. La tentation devait procéder par ce que l'or paie, et ensuite par certaines séductions qui ont une toute autre puissance pour les grands et les riches. D'abord, dis-je, le plaideur régalait ses ju-
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ges et les faisait boire jusqu'à l'ivresse , puis Élisait jouer pour eux les regards des plus jolis yeux de la famille. Les Polonaises de ce temps-là étaient instruites dès l'enfance par leurs chères mamans à l'art d'étourdir les hommes , de leur tourner la tète, de les animer par de vives espérances, et de résoudre le tout en un vain badinage. Quelquefois il arrivait aux oiseleuses de tomber enfermées avec l'oiseau dans leur propre filet; mais c'étaient là des exceptions rares. On conçoit à présent que les forcée consistaient à mettre dans ses intérêts les juges au moyen de bons vins de Hongrie et des teqdres œillades des jeunes et jolies Polonaises dont on pouvait disposer avec le plus ^'assurance. Ces force$-\k étaient en usage 9 non pas seulement dans les cas de procès, mais aux élections et partout où il fallait réunir le plus de voix en sa faveur ou eu faveur d'un ami, d'un parent. Bien peu de gens avaient dans le cœur des contreforces pour y résister; aussi arrivait-il autrefois ce que nous voyons aujourd'hui, le noir tenu pour blanc, et le blanc pour noir.
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Madame SoifibalKmkyv fidèle èwsranrôéw m , «▼arrt été «flgitfiènertnenf habile dan* fa pratique tfcs /iwwf ? mais , éormnê «tte «fafait déjà pins de la prerarèf e jet*fiesae , «elle «fait -prudemment pris pouraOxfti&k'ê& trots parentes , qui , sous sa direction/ œwfoia» qoaient tous tes amateurs du beau sexe ^de la justice des droits de M. Rottbalifrïky. H donnait des dînes , des soirées dansantes* des soupers assaisonnés de musique et dé joyeuses conversations f et salon de jeu poar les vieillards. Pas n'est besoin de dire que les gens à influence en justice étaient reçus avec une distinction particulière. L amphitryon, en jouant avec eux , perdait presque toujours et payait comptant; mais, si involontairement il gagnait, il ne manquait pas de dire : — Fort bien , nous compterons dans un autre moment; nous sommes gens de revue. Monsieur et madame avaient chacun leur calendrier particulier, où étaient inscrits les jours de fête patronale et anniversaires de naissance de tous les hommes, utiles au procès de leurs fernroesi, de lemrs enfans, de leurs parens airriés et de leurs amis les plus intimes. Tous les deux
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fort coaimis dans te magasin anglais et clans les 'iboutiifiies de joujoux; ils y achetaient uae farte d'objets , dont aucun ne paraissaitcheE €uk;, iiore les bouteilles vides , qui s'y miritip)!s»ettt avec une rapidité incroyable, bien que les valets en vendissent cha- <joe semaine , à leur profit , des centaines. . Bref , M. et madame Rombalinsky faisaient preuve d'un talent extraordinaire pour amener à bonne fin nue affaire contentieuse. Un bon observateur aurait parié qu'après s'être Êiit décerner arrêt portant autorisation de plaider, ils obtiendraient encore arrêt conférant droit de commencer le procès quand bon leur semblerait; et, sans se targuer du don de prophétie , on aurait pu prédire que, sauf le cas de mort ou de raine , en moins de cent ans ils fussent parvenus à gagner le procès réel à venir.
Il y avait soirée chez eux. Albanine, en sa >qtialité de cousin de la femme d'un secrétaire, avait été invité, et il s'y rendit pour se distraire , pour voir ce que c'était.
Homme il passait d'une salle dans une antre, il rencontra- un ami qui , ayant dansé à n'en pouvoir plus avec les jolies Polonat»
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ses , se promenait dans les salons de jeu.
— Comment êtes-vous tombé ici , Fédor Vacilié vitch ? dit ce dernier à Àlbanine. Vous n'appartenez point à la grande confrérie de La chicane, vous ne jouez pojfit, ne dansez point et ne faites point l'amour.
— J'ai reçu une invitation... à cause de ma parenté avec la femme du secrétaire, je pense.
— Moi de même, pour ma parenté avec l'un des magistrats ; je m'amuse dans cette maison. Mais quelle société ! quel mélange de gens ! c'est un marché. Il ne serait pas mal vu de crier ici , comme à Londres dans les promenades : Gare à vos poches ! Tenez, ces trois oracles de chicane , vous les verrez assis ensemble à la table du banquet , au tribunal , et à la table de jeu ; on peut les comparer au chien Cerbère , avec cette différence que le dogue des enfers avait trois têtes sur un seul corps , et que ceux-ci ont trois corps et à peine une tête. Mais, voyez donc, comme ils font les personnages et comme ils s'agitent ! Voulez-vous savoir leur histoire. Ce long crochet1 gris, là, à gauche; se nomme Gorkovnikof, fameux, dès le temps où il était ctfpiste de bureau , pour * voir été
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surpris volant les chapeaux chez les restaurateurs , et par suite chassé de son humble emploi. H a épousé sa blanchisseuse, aussi épaisse de corps que d'esprit. La hardiesse, ou plutôt l'impudence de Gorkovnikof ne peut se comparer qu'à sa rapacité. Le soleil est témoin que y ni lui, ni sa femme, n'ont jamais hérité un sou de personne , ce qui n'a pas empêché qu'il a acheté des maisons et des terres pour plus de deux millions ,* et même il n'a pas craint récemment encore de surenchérir sur l'offre considérable d'un personnage illustre pour l'achat d'une maison de plaisance située près de la ville.
Cet autre squelette, dont le crâne est couvert d'une peau de veau , jouait un rôle en province ; mais il s'est trouvé quelques braves gens qui l'ont accusé de concussion, et ont prêté serment à l'appui de leurs preuves. Vous entendez bien qu'il a glissé au travers des lois criminelles comme une anguille , et le traître a acheté à dessein une propriété dans le gouvernement même où il venait d'être accusé de concussion flagrante , et il a attaqué devant les tribunaux ses accusateurs en calomnie. Après cet ex*
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fbsitï H est veno» péckieren eau tr anblr à 'Bétorsttaarg * ©à il fait «ontribuer innocent •t coupable, et il charme la société des grands .seignears,. vu qu'il meut contaminent en langue française. Son nom est Itariàétitoh. Le troisième, appelé Gadine r est l'Açamemnon des concussionnaires et des artisans de chicanes, leur chef de file, leur consolateur, leur défenseur. Outre sa charge et les travaux qu'elle suppose , il s'occupe d'intérêts privés , et dernièrement il- s'est surpassé en portant une veuve à maudire jes enfans et à demander qu'ils fussent punis, de quoi? d'avoir, par besoin, par nécessité , demandé compte de leur bien que régit Gadine. Les avocats et procureurs-fondés de toutes les provinces de l'empire, f certes , n'aiment pas à partager l'argent qu'ils ont voléà leurs commettans; ils paient toutefois Gadine, et fort exactement, tant ils redoutent sa supériorité. Voyez ce visage ; quelle physionomie est-ce là ? vraie tête de couleu- VTCi Pane Kepkévitch , ce demi-noble que vous voyez à sa droite T est son facteur, soft lévrier ; c'est lui qui fait lever à Gadine des volées de solliciteurs; aussi ce dern ieren use-
rfeotmétemeot avec KjJpkévitcb qui a da a assuré toutes les fois que par lui le patron ie%*tf,fp&> C^eDCoreunepljttsanlefigure I flfj(*pkéviftch*ll fut jadis adjoint du ma» UPt-de première instance de je ne sais quel Met en Lithnanie ; là il vit un jour de loin eendie d'un bourg juif. Dix ans après cet Mfneut, ayant été chassé de la province, oulnt venir ici chercher à prendre do uce dans quelque bureau. Il lut dans le mai du sénat que , pour avoir sauvé des Mués v on était récompensé en décora- ^.honorables , il courut au bourg jadis fftidié , tira des juifs du lieu un certificat tant qu'il avait sauvé bon nombre d'hones Israélites, et aujourd'hui il sollicite » (décoration. Voyez de quel air empressé purne autour des personnages à qui il ipose le pouvoir de l'assister dans sa ré- (nation. Où 1 ambition va-t-etle se ni- >p! AUis ce qu'il y a de plus révoltant à Mer, c'est que Gadine, Gorkovnikof et ilkévitch se trouvent quelquefois dans la iété des honnêtes gens.
^Indiscret ami d'Albanineallait continuer vevuef mais la voix fbrtç de M* J&omba*
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linsky attira les deux amis dans la chamtre voisine.
— J'ai déjà jugé votre affaire , ce me Semble , avant la guerre nationale , disait un des conviés; mais alors vous signiez comme simple podkomore , aujourd'hui vous signez comme colonel. Il est donc vrai que vous avez commandé, en Lithuanie , un régiment à l'époque de l'invasion de Français?
— C'est-à-dire. ., oui , j'ai eu mission de commander un régiment... réponditM. Rombalinsky, fort embarrassé de son titre de colonel ; oui , on m'avait chargé de former un régiment... mais la chose a manqué , bien entendu; car je...
— Le régiment de mon mari a subsisté sur le papier , répondit hardiment madame Rombalinsky.Les exploits de notre régiment n'ont eu pour théâtre que l'enceinte de notre habitation et les cabarets de notre domaine ; nos héros n'ont versé d'autre sang que celui des moutons qu'ils ont bravement tués et bellement fait rôtir.
Les assistans sourirent; M. Rorobalinsky jeta sur sa femme un coup d'œil de dépit U m'était enjoint, dit-il, d'organiser un ré-
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giment, et je l'ai fait, mais uniquement dan&la vue d'exempter plusieurs de nos bops -. et impétueux jeunes gens d'aller k l'armée, >, ou pour mieux dire à la mort... L'affairé as manqué, certainement j'aurais pu fortner un régiment superbe... Au reste... moi, je.*, et voilà tout.
Un des interlocuteurs , voyant que l'entretien n'était plus du goût de son hôte, se hâta de donner un tour plus innocent à la conversation. Madame Rombalinsky alla dans une autre salle , et prit place à côté d'une dame russe.
— Qui est cette jolie dame? dit l'ami d'Àlbanine.
—C'est la comtesse Dniéprof, veuve opulente, née de parens nobles mais pauvres; ses tuteurs l'ont forcée à épouser un vieux, avare qui est mort un an après la noce y laissant à la comtesse une énorme fortune légitimement acquise.
— Il a agi en homme d'esprit que de par* tir d'ici pour l'autre monde , et surtout de laisser son bien k cette charmante veuve qui, je n'en doute pas, en jouit comme il convient aux riches.
4»i pmi'ivjurwifur.;
Jhmt* hBtrai* de la comtesse Doiéprof M< peignaient tootefei* l'impatience et là fin tigàftide 3'atteatc. Sans cesse elle i-egardat vers la porte. £He prit par la main madame RoasbeUas^y f Remmena à l'écart daaa on angle <dw talon , et lai dH à demi~*wx?
— 11 ne vient pas; il ne viendra' pas jmjem&bml
■— Pounqttoi cela ? il n'est que neuf heures. Toutefois sa parole est sacrée; il a promis, cela suffît; il viendra.
~~ Je n'ai paa ep le loisir jusqu'à ce moment de vous demander comment il a pris la^ nouvelle do mariage de sa prétendue.
— Avec douleur, désespoir, indignation.
Il~me'faissit pitié, et je me rèpens d'avoir touché cette corde. Combien il aimait cette perfide I
~-U l'aimait... Il t'aime peut-être en»
core.
— Non; elle a demandé à s'expliquer, elle l'a fait inviter à passer chez, elle; il a refusé. Il est donc évident qu'il a étouffé daar soticœur ses anciens sentimens poar emî. '-
— Vous vous trompez rina '-chèfc? Tyji-
MlftC TTATTOVlTCtt. 4$
gliluc aimait si passionnément sa Use qu'if ne peut en tm moment l'oublier. Il pense peut-être ne plus l'aimer ; il se trompe. On voit bien, mon amie, que tous n'avez jamais aimé ! L'amour dispose du cœur, le raisonnement n'y peut rien.
— Mais l'amour- propre offensé, le dépit...
— Rien ne surmonte l'amour; l'amour surmonte tout; l'amour apaise les révoltes de la raison , de l'esprit et des passions contraires. Un véritable amant peut faire des sottises, et gâter lui-même son bonheur par des transports de colère ; mais cesser d'aimer , cela est au-dessus de ses forces.
— Mais le tem ps tue l'amour.
— Jamais, à moins que dans le cœur d'un homme indigne de l'amour véritable ; et même dans ces hommes-là, les premières impressions d'amour restent, malgré eux, ineffaçables, éternelles.
— Elisabeth est indigne de l'amour de Vyjighine; elle l'a trahi; soti nèm dlaroslàîrsky b condamne, elle a forfait à èes sermens, elle s'est mariée...
-t. Sous ignorons les motifs qui eftt pu
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à qui je sais déjà redevable en partie de ma délivrance, à Tépoque où j'étais pri« sonnier en Lrtfauanie* Rote tant épines est un emblème qui me sera cher jusqu'à la tombe.
La coratessebaissa les paupières. Madame Rdmbaîïnsky , à qui il -tardait d'entendre quelque chose de moins vague , dit nettement à Tyjighine :
— Fasse le ciel que cet emblème devienne celui de votre bonheur, monsieur > <Tun bonheur qui s'offre et dépend entièrement <le vous.
— Il n'est plus pour moi de bonheur sur la terre ; mon bonheur , jnadame , s'est éclipsé à jamais.
— Vous avez tort de parler ainsi , répliqua madame Rombatinslty ; à votre âge, avec votre esprit, et tout ce qu'on sait de vos services rendus à la patrie, vous ne devez point succomber au découragement dès âmes faibles. L'espéranèe ou bien un cœur oublieux vous a trompé, je suppose, est-ce une raison; de penser que dans la vie vous ne trouverez que des cœurs traîtres > oàtttîèux eXperftdet?
— Que me rappelez- vous ! dit Vyjighine en portant son mouchoir à ses yeux. Le visage fie la comtesse se couvrit de rougeur et «es yeux se remplirent de larmes; Vyjighine , jetant sur -elle un regard rapide et s'apercevant de son émotion , ne put retenir 1 élan de ses sentimens; il lui saisit la main , la baisa avec transport, et dit : —Ame généreuse, vous sentez le malheur de ma position !... Il se leva et gagna à la hâte le vestibule. Albanine courut après lui, voulut le retenir, disant : — Nous partirons ensemble dans une heure au plus ; Vyjighine n'entendait, ne voyait plus rien. Les plaies de son coeur s'étaient rouvertes.
A peine fut-îl à la maison qu'on lui présenta une lettre; son corps trembla en reconnaissant l'écriture d'Elisabeth. Il renvoya le val et, et se trouvant sans témoins, if pressa la lettre contre ses lèvres, puis sur son cœur. Il différa de rompre le cachet; il. regardait cette lettre fermée comme s'il eût pu lire à travers l'enveloppe... Enfin il brisa promptement le cachet, s&jeta dans unr fetttèufl , et lu t :
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« Monsieur , »
Vyjighine soupira de ce premier mot si nouveau de la part de son amante. Reprenant courage, il poursuivit :
• Monsieur ,
«J'ai rencontré, il y a quelques jours, notre ami commun, Matvei-Ivanovitch- Roussakof... »
Noire ami commun, répéta Vyjighine.
• ...Que j'ai prié de venir chez moi .avec » vous. Je vousai attendus depuis lors à chaque » minute du jour, mais en vain; et mainte- » nant je vous renouvelle par écrit mon incitation. Je sais que cette démarche de ma » part n'est pas dans les convenances , mais >je n'ai pu résister au besoin de la faire
• auprès de vous, monsieur ! Il faut qu'une
• fois au moins nous nous revoyions, et que
• nous ayons une explication.
«ELISABETH IaROSLÀVSKT.»
Iaroslavsky !... quelle froideur dans cette lettre; je n'ai plus ma Lise; quelle explication ai-je à obtenir d'Elisabeth Iaroslavsky ?
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Dans son dépit, Pétre froissa la lettre dans ses mains; il fit un mouvement pôtir la brûler et , se retenant, il se jeta sur son lit, et la mit sous son oreiller : Non , se ditil, je ne la verrai plus; cela me tuera, mais je ne dois plus la voir.
Le lendemain, Pétre parut abattu, défait, pâle , devant son père et Albanine, qui tous deux, connaissant son caractère, lui épargnèrent des questions importunes. Albanine lui appela qu'il avait à se rendre à dix heures chez le prince Ingrysky pour obtenir un em ploi .
Pétre arriva trop tard; un employé le pria de rester au salon , et d'attendre que le prince eut discuté les rapports de son département d'affaires. Il s'assit donc, prit en main la gazette du jour, qu'il parcourut des yeux sans rien lire. Il était même indifférent à l'emploi sollicité comme à la gazette, n'étant venu chez le prince que par complaisance pour son père.
— J'ai eu l'honneur de vous voir dans
quelques Sociétés , dit l'employé , et ce n a
pas été sans un vif plaisif que j'ai appris cp
que me confirme votre présence ici; nous
^Mrvtrons ensraabto^^'esNiljpafi vrai? «vous fprene36d»*er.vicesousJes ordresrdu<pri»«e?
— Oui, monsieur.
«— ^ Counaisëe2svous ^personnellement Jfe ^prince?
— Non , monsieur»
■<— Vous te connaîtrez, et vous l'armerez: -Tout le monde le reconnaît pour homtae de capacité., mais quelques uns de ses collègues ne 1 aiment pas, -parce qu'il rit de leur sottise ; aussi lé proclament-ils. honwaae Jfcoid, méchant et moqueur. Il fout servir avec lui, le voir à toute heure du jour, connaître ses actes * entendre «es discussions sur les affaires, pour comprendre ce ,qoble cœur.
. — Mais les supplians, les plaideurs sontijslà dessus de votre avis?
- — Ceux mêmes dont la justice lui fait un devoir de repousser les demandes sont .forcés de. respecter ses motifs et d'honorer sa personne.
-— Que vou$.me faite* de bien !
— Vous verrez comme il se conduit envers ses su^ordopnés. Ge.sçra un. bonheur nouveau dont vous n'aurez aucune idéç;
<voud sentirez qu'il est «votre chef , mnisxela ,&evous empêchera nul lemeutrdéluidtffa tout (Ce que vous croirez conforme au véritable intérêt public. Il est vrai que vous auretfcdu ■travail pour douze heures chaque jour; vous n'en murmurerez point cependant ,< quand vous» verrez que le prince lui-même travaille Jour et nuit.
— O mon Dieu, donne à notre auguste souverain beaucoup d'hommes tels 'que
Oui 1
•Un employé 'sortit du cabinet, ayant un .portefeuille sous le bras ; celui qui causait avec Vyjighine se hâta d'aller le remplacer , et laissa la porte entrouverte. Vyjighine resta seul , et , de l'endroit où: il se trouvait assis, il entendait, sans prêter l'oreille, tout ce qui se disait chez le prince.
— Voyons, qu'avez-vous là ? dit duraon de voix le plus doux le prince à l'eea-
cpfoyé.
— Beaucoup de papiera, répondit l*mployé, et toutefois, rien dé haen urgent.
— Asseyez -vous, et parlez.
— Le conseiller de cour {Féhouiln&e, ses droits à une récompense impériale.
— Voyons sa demande... Il y a là des phrases, du pathétique. .. ces phraseurs me sont un peu suspects; laissez-moi cela; il
• faut que je vérifie bien la chose.
— Voici le rapport de cet administrateur 1 qui (demande que l'assesseur de collège Goref
soit destitué de ses fonctions près de lui.
— Donnez que je lise... Il y a de la haine ' dans ces expressions... Ce Goref ne m'est
pas inconnu; il est un peu brusque, mais loyal. Son chef, si mécontent aujourd'hui, a fait pour lui, en juillet, Tannée dernière, la demande d'une décoration; voyez, cette présèntation se trouve au dossier, nous comparerons cela demain matin , car il y a des personnalités ici qui me frappent... Que tenez-vous là?
— Une lettre de recommandation du comte Hohlenkof en faveur d'un employé qui désire servir sous les ordres de Votre Splendeur. C'est l'employé lui-même qui a apporté la lettre.
Après avoir lu la lettre et avoir sonné , le prince dit au domestique :
— Envoie l'employé de service.
Et quand celui-ci parut, le prince dit .
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— Allez trouver remployé qui s'est présenté avec la lettre du comte Hohlenkof, et dites-lui de ma part de rapporter au comte que je n'ai aucune vacance dans mes bureaux.
L'employé de service sortit.
— Ces lettres de recommandation sont un moyen sûr de n'avoir jamais d'emploi chez moi. Qu'avez • vous encore à rapporter ?
— Une lettre que vous avez, et dont l'enveloppe m'est restée ; elle est de M. Pétre Vyjighine.
Le prince prenant la lettre même sur son bureau :
— Connaissez-vous ce M. Vyjighine?
— Je le connais pour un jeune homme fort distingué.
— Hohlenkof ne veut pas que je lui donne de fonctions; il me le peint sous les couleurs les plus noires; il seq^fcon que je voie 2e jeune homme.
— Il est ici, et désire vous être présenté.
— Fort bien ; mais qu'avez? vous, encore?
&f pjsaiar itawovitch..
—-Dèu*> rapport^ un extrait, et divers papgers&^igner*.
-*~ Berniez cette porte, et lisez posément.
La porle étant fermée , Vyjighine n-on** tendait plus rien ;• ne pouvant assez admirer l'application du prince , il se disait :
— Que de bien peut faire un. pareil homme L
Et il s'accouda par hasard sur une petite table où se trouvait un factum. Vyjighine d'abord n'y fit point attention , mais ensuite ses yeux, distraits par le désœuvrement d'une longue attente, se promenèrent sur la requête, puis sur le mémoire à consulter. Le nom de Kourdûkof qui lui sauta à la vue, le rendît attentif, et quel fut son étonnement en lisant les faits suivans :
«M>y a vingt ans, la princesse
Kûtrrdûkof se rendit à Paris, sans son mari , pour rétablir, sdtfctfle ciel de la France, sa santé dérangée. Depuis long-temps, vivait à Paris Je frère de la princesse Je prince Paul Pretchistensky. Celui-ci , à l'époque du se* jour dewsœur &Parisrséprit<d amour pour
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une pauvre orpheline, fille d-fm officier français -, qu; recevait le bienfait de l'édiica*. tion dans une maison opulente. Le prince Ptaul , après de nombreuses négociations' faites avec cette jeune fille, au moyen de gens officieux, lui proposa de l'épouser, ce à quoi elle consentit. Mais, comme le prince, tout en épousant sa bien-aimée, avait en viie un héritage en Russie, et qu'il craignait la colère de sa famille, il obtint de sa femme que ce mariage restât caché jusqu'à nouvel ordre de choses. Le prêtre russe de notre légation les unit. D'après les lois françaises, les certificats du prêtre russe et du prêtre catholique furent rapportés dans un acte civil à la municipalité, comme ils demeurent consignés dans les registres de Tune et l'autre église; aucune formalité ne fut omise. La jeune épouse du prince Paul ne jouit paslong-temps de son élévation, elle mourut-des* suitesde ses premières couches. Sa fi Ile est la i0j0ji*//eIaroslaVsky.Deu:sou trois ans après" sa naissance, le prince, son père, fut tué en duel pour une actrice. Le prince PauJj » au lit de mort, découvrit le secret de son mariage à sa» sœur, lui confia sa fille, et?
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lui donna tous les papiers constatant la lé* galité, tant de son mariage que de la naissance même de 1 enfant La princesse Kour* dûkof était à cette époque intimement liée avec son médecin, sujet français, ou du moins piémontais, élevé à Paris. C'est le docteur qui disposait des revenus de la princesse. Ce médecin conseilla à la princesse de ne point dire en Russie que son frère eût été marié, et qu'il eût eu une fille; d'élever sa nièce comme une pauvre orpheline qu'elle aurait recueillie par charité; de la marier plus tard en lui donnant une petite dot; et de s'approprier les mille cinq cents paysans, propriété de cette nièce. La princesse goûta cet avis. L'épouse du prince Paul n'avait, de son coté , laissé qu'un frère qui faisait ses cours à l'école de médecine. Les gens qui , en France, furent chargés du soin de l'enfant, se contentèrent desavoir qu'elle était la nièce de la princesse , et ne virent aucune mauvaise intention ; et c'est ainsi que l'enfant fut amenée en Russie sous le nom d'orpheline.
t Le docteur, ami de la princesse, lui conseilla encore de donner pour nom à la
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jeune princesse les deux dernières syllabes du nom de Pretchistensky. En Russie on soupçonna que l'enfant qu'elle amenait de Paris lui appartenait au degré de parenté le plus proche qui puisse être, mais il ne venait à l'esprit de personne qu'Elisabeth Stensky fut sa propre nièce , héritière unique du prince Paul, et la princesse Rourdùkof laissait subsister des soupçons qui n'en tenaient la vérité que mieux cachée. Lorsque la princesse voulut retourner à Paris, elle confia l'enfant à son ancienne compagne de jeu et d études, femme de l'employé Shmigaïlo , lui disant que c'était une orpheline née de parens fort pauvres ; elle promit de payer les frais de son éducation et de lui donner par la suite un trousseau... mais bientôt elle l'abandonna tout» à -fait* Lorsqu'enfin la princesse Pretchistensky élevée , sous le nom de Stensky, fut devenue adulte, un jeune homme fort riche en devint amoureux et voulut 1 épouser, méprisant l'offre qu'on lui faisait de la main de là princesse Pauline Kourdûkof. C'est alors seulement que la princesse Kourdûkof se rappela sa nièce $ qu'elle enleva de
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vive force de chez madame Shmigaîlo , et? eavpya dans une terre' éloignée. La jeune» princesse s'échappa de sa prison , gagna1 Wilna quelque» jours avant L'invasion , fut contrainte par les évènemens d'y. rester lors dp la venue des Français, parmi lesquels «lie retrouva prisonniers de guerre M. et madame Shmigaîlo,,. et par un hasard singulier elle rencontra son oncle dans un médecin de l'armée française. La découverte que. fit, la. princesse Pretchîstensky de sa véritable origine eut lieu ainsi : M. Shnrrî* gaïlo avait été envoyé inspecter un hôpital où se trouvaient les prisonniers russes. M. Fournel était premier officier de santé de cet hôpital ; ayant eu par là occasion de faire connaissance avec la famille de M. Shmigaîlo, il prit plaisir à la conversation de dames spirituelles sachant le frangeais* Un jour il racontait que sa sœur avait eu pour mari un prince russe , et que sa njèce avait été emmenée à l'âge de quatre ans en Russie par la sœur de son beau fnère. — Si ma nièce n'est pas morte, ajoutait* il, je vais probablement lui faire une viaite soit à Moscou, soit à Pétersbourg.
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De1 Ui tnw foulé de questions. Dès que le* déetewr «utnoromé là princesse Ronrdûkof ' e*terpwiicePiletchi$ten9ky; tout fut écfcurcr, etf ht- nièce eut un protecteur dans son: oAole; Celui-ci se hâta d'écrire à Paris, et il fit venir tous les actes qui constatent la* légitime naissance de sa nièce ; ces actes sont at1nexe9.au présent mémoire. . Obligé de se rendre à Moscou , le docteur- Fournel persuada à madame Shmigaïlo et à sa nièce de l'y suivre; mais à Mojaïsk, il ftit retenu , en sorte que les dames arrivèrent seules à Moscou. Après la guerre, lé docteur, qui avait été lait prisonnier, retrouva sa nièce, qui, dans l'intervalle, était devenue épouse et veuve du colonel Iaroslavsky. Maintenant la demanderesse ré* clame à bon droit de la princesse Kourdûkof l'extradition de ces mille cinq centsr paysans et des revenus de tout le temps durant lequel elle a détenu la propriété de s» nièce méconnue. Mai» la* princesse Kottvdukof affirme que la eoitmellè Iaroslavsky n'est point Fenfant que lui a remiy son ftère mourant; que la- fille de son frère n'est plus, et que, fût- elle vivante!,
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elle n'aurait aucun droit à la succession, étant née ayant mariage. De son coté la colonelle Iaroslavsky apporte pour preuves que c'est bien elle-même que la princesse a amenée de Paris , et les témoignages sous serment de ceux qui Font élevée et de deux hommes qui se trouvaient à Paris avec la princesse» affranchis depuis. La princesse ne peut fournir aucun document , aucun acte constatant le décès de la jeune princesse Pretchistensky. »
Sur la marge du factum , était écrit au crayon.
« Me présenter aujourd'hui même tout le dossier. »
En lisant cet écrit , Vyjighine était comme éperdu: la joie, la douleur, l'amour, le dépit avaient passé sur son cœur avec son sang comme les vagues d'une mer soulevée par les orages.
En ce moment l'employé sortit du cabinet du prince Ingrysky; il regarda Vyjighine avec attention, et fut frappé de son trouble, ce qu'il témoigna en lui disant :
— Vous êtes bien monsieur Pétre Vyjighine? .
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— Oui, monsieur.
— Eh bien ! veuillez entrer dans le cabinet du prince , qui vous attend.
CHAPITRE m
Les Raskolniks ». — Le camp de Torontino.
— Pétre Ivanovitch , vous nous avez promis le récit de vos aventures, dit Albanine.
— De tout ce qui vous est arrivé depuis le jour où nous nous séparâmes après avoir perdu de vue la calèche qui portait Elisabeth et sa compagne hors de Moscou en flammes, ajouta Roussakof.
— Parle , mon arni , tu me dois cela depuis long-temps.
— Soit ! Mais comme Albanine ne nous parle jamais de ses succès dans la carrière des lettres et de la science , vous trouverez bon que je garde le même silence sur quel-
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jues traits de courage que la bienveillance le mes chefs a beaucoup trop exaltés.
— Je conçois votre délicatesse. Eh bien! taisez ce que toute Tannée proclame, oe qu'attestent vos blessures et les marques de distinction dont votre poitrine est ornée r dit Roussakof.
— Malgré la singularité des choses que je vais vous raconter, je crains bien que vous ne me trouviez un peu long. Je commence:
• Ne voyant point paraître la calèche f Roussakof et moi nous nous séparâmes; avant de rentrer dans Moscou, il me donna sa parole de retrouver Lise si elle était encore dans la ville, de la délivrer, et même de raccompagner lui même jusqu'à notre quartier-général. Déjà le jour commençait à paraître; je m'éloignai au hasarda travers champs. Au bout de quelques heures de marche, je me retrouvai sur la route, et -.bientôt j'entrai dans un village où régnaittla i^plus: grande fureur; on s'y réunissait en pous- _*ant des cris de vengeance contre les î?ranfjgaîa, qui venaient de tuer 'trente hommes .dans une escarmouche sanglante.Quelqiifs
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uns des habitans de ce village , étant à Moscou, y appelaient les autres afin d'enlever aux ennemis leur butin. Ma position était fort critique; pour regagner 1 armée russe, j'avais nécessairement à traverser des .lieux occupés par les Français, ou en butte à leurs courses fréquentes. Je dus tourner Moscou pour gagner la route de Rézan et m'a pp rocher de la queue de notre armée. Malgré le certificat du chef de partisans dont j'étais nanti, aucun paysan ne .voulut me servir de guide, tant ils étaient tous agités, et je dus chercher seul mon chemin.
»En passant de village en village, je vis partout le même enthousiasme; partout, comme officier russe, je fus accueilli avec joie. Déjà j'étais près de la route de Vladimir, quand un fort parti de fourrageurs français y passa. Les paysans s'assemblaient dans les bois avec leurs effets. H était déjà tard, on me montra une route de traverse qui devait me mener à un village situé à . vingt verstes de là. Mon cheval était extrêmement fatigué, et j'étais forcé d'aller au pas. Après avoir encore fourni dix verstes,
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j'aperçus au loin, une troupe de cavaliers : : c'étaient des Français. A six minutes de moi : sur ma droite était une forêt ; je pressai les flancs de mon cheval, qui, rassemblant ses dernières forces , galopa en plaine; mais à quatre-vingts pas environ du bois il tomba ; pendant les efforts que je dus faire pour me relever, quelques Français m'ayant aperçu , se précipitèrent vers moi au grand galop. Je me jetai dans la forêt; les cavaliers firent feu au hasard, et plusieurs balles me sifflèrent aux oreilles. Je doublai le pas, je marchai fort long-temps, et tout-à-coup à mes yeux se développa une assez vaste plaine, un marais couvert de mousses, de mottes et de flaches, où croissaient parmi le nénuphar des bouquets de pins et de sa- . pins. Il fallait risquer de périr sous les coups de feu ou de tomber en captivité, ou bien de me noyer dans le marais. Un loup s'élança à travers le marais, je le suivis à la trace, et en sautant de motte en motte, la terre pliant sous mon poids, j arrivai au milieu; là six coups de feu éveillèrent de nouveau mon attention , trois Français rechargeaient leurs pistolets d'arçon, mais^ 4. 6
itoénfiiws retenu» pari» difficulté irwmm&nta&te du* terrain- à une telle' clisftenwe1 qneles balles nepouvaieisi»at1teindre,.eiils mer «gardaient en jurant comme* des pos* sédésv. Le bord opposé était pour eux inao» cessible; je fines par l'atteindre en plant géant souvent dans l'èai* et dans la boue ju&qivà la ceinture; eu fin,, après, bien des dangers dont je vous fais grâce, je me vis sur un terrain Jerme, sinon en sûreté. Je me jetai à genouor pour remercier Dieu, et roetant enfoncé dans des broussailles, je: m'étendis sur ba terre pour me reposer. Les Français qui m'avaient poursuivi étaient loin sansdoutey mais je ne pouvais me ré~ soudre à repasser le marais pour gagner la route. Je repris courage et m'enfonçai au hasard dans ces lieux sauvages et hideux, cherchant vainement quelques traces d'homme* Cependant la nuit survint, et avec elle un ouragan plus violent que je n'en vis jamais* La pluie tombait par torrens, le ciel était en feu, et les coups de la foudre renversaient les arbres avec un fracas épouvantable. Bientôt la forêt s'embrasa en plusieurs endroits. Je m^arrêtai près d'un
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énorme chêne enflammé parla foudre, et' je réohauffaï mes membre» engourdis. A ht lueur de* cet? arbre en feu, je découvris dtes vestiges du pied de l'homme entre tes raousees et lies- touffes d'une herbe épaisse. Je me sentie plus tranquille, et attendis- le jour dans ce lieu. J étais chargé de pluie,, affamé, accablé de fatigue, ma blessure me causait des douleurs cruelles. La pluie recommença , et dura le reste de la nuit sans toutefois éteindre entièrement le feu qui. conservait en moi un reste de chaleur:
À l'aurore la tempête se calma, «le ciel s'éctaircit,et je me mis à suivre les traces dont' j'ai parlé, en m'appmantsur un bâton, car je marchais avecpeint\et je m'arrêtais souvent pour reprendre haleine. Déjà le soleil était haut, et je commençais à perdre l'espoir devoir bientôt la fin de cette éternelle! forêt, quand tout -à-coup j'entendis des âboiemens. Dans le premier mouvement dema joie, je voulus crier, mais l'effort inutile que je fis pour cela me causa à la têfej un mai insupportable. Ii me fallut «'étendre bu pied d'un arbre. Ensuite ayant fait? quelques centaines cte pas encore, jerae
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trouvai contre un haut enclos dé poutres entouré d'arbres et garni de broussailles si épaisses que je ne vis la clôture même que quand j'en fus à quatre pas. Je gagnai une grande porte, elle était fermée du dedans; je frappai, je parvins même à crier; personne ne répondait; les chiens seulement aboyaient avec fureur. Enfin je retrouvai assez de force pour franchir la clô* ture. À mes yeux s'offrit alors un enclos de plus d'une verste de diamètre , au milieu duquel se trouvaient deux grandes maisons l'une contre l'autre, et des deux côtés une foule de cabanes rapprochées et bâties sans .aucun ordre. Pas un seul homme ne parut; les chiens hurlèrent, aboyèrent, et finirent par se retirer la queue basse; moi j'allai droit aux grandes maisons. J'ouvre une porte, je franchis le seuil, et je me vois dans une église. Up iconostace grossier, sans orneinens, était rempli d'images peintes sur bois et noircies par le temps. Sur un pupitre étaient des livres, les uns antiques , les autres moins anciens, mais imprimés en caractères gothiques. Tous les autres objets du culte me frappaient de leur air de vétusté»
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Devant quelques images brûlait çà et là une* lampe. L'église était loin d'avoir la ma* gniûcence qui convient à la maison du Seigneur, lies parois de poutres brutes n'ér taient pas mêmes blanchies à l'intérieur. Le plancher usé et troué pliait sous les pieds ; le plafond se touchait de la main; il était tout noir delà fumée des lampes. Après avoirprié, je passai dans l'autre maison. J'entre, je vois une église en tout semblable à la première. À mon grand étonnement, je ne vis point de croix, ni de clochers au-dessus du toit ni ailleurs. L'huile qui brûlait dans les lampes annonçait que ces lieux étaient habités, et cependant, après avoir visité plus de dix maisons l'une après l'autre, entre les deux églises, après avoir compté trente et une cabanes, je n'avais pas vu une seule âme vivante. Toutes les maisons avaient la même distribution intérieure. Elles étaient divisées par la chambre d'entrée en deux autres chambres ayant chacune un poêle russe, et autour des murs étaient des couchettes suspendues, et des ais formant une petite chambre basse prise sur la hauteur.
•Je me perdais en conjectures, et croyais
éftnr tombé dans un réceptacle de: brigands ocude criminel échappés au glaive detion^ Cette idée devait me venir naturellement Jt L'esprit , car il n'existait aucune roule conduisant à ce village, situé au nûAm (fane vaste foret , entre des marais impénétrables. Les brigands sont probablement en course , me disais- je ; mais r malgré, le danger apparent de ce heu, je résolus d'y rester , n'ayant pas la force de poursuivre ma route, et ne sachant d'ailleurs quel chemin tenir pour échapper à ceux que je vouh drais fuir. Cependant je m'étais remis à faire ma revue des habitations dans L'espoir de trouver au moins quelque part de quoi apaiser la faim qui me déchirait les entrailles.
•J'ouvre la porte d'une chaumière plus spacieuse, et je vois enfin un homme, un vieillard, en costume d'anachorète d'une forme particulière, et retenu par des chaînes. II était étendu sur de la paille ; au bruit que je fis , il leva la tête , me regarda , et reprit sa position sans dire un mot. — Bon» jour, vietflard vénérable, lui dis- je; veuille mfatpliquer où je suis. Le vieillard gardait
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lettflenoe. —1* suis un officier russe, j'ai été poàtscim par fes Français ; je suis fatigué , affamé*; jeté prie de me donner Fhospita-. liré*v je fen sttpplie au nom du Sauveur. Le vieillard ne répondît point. Pensant qu'il éfeit mord, je m'approchai et lui criai S rereiMe la» même demande. II me repoussa, sans colère4 et ferma les yeux. Tout-àwcoup, diras nu angle de ia chambre, le plancher s'ébranla, une planche se souleva, et de cette sorte' de trappe sortit à demi une jeune et jolie femme, qui , à ma vue ,. montra l'intention de fermer la trappe sur elle; mais je la conjurai , au nom de Dieu, de me secourir, eU de ne rien craindre de ma part. Le vieillard lui fit signe de la main ; elle entradans la chambre; je répétai à la jeune femme ce que j'avais dit au vieillard ; je la priai de me donner quelque nourriture.
Elle regarda fixement le vieillSrd comme pour prendre ses ordres. Il la bénit en lux imposant la croix , et lui fit une salutation de la tête ; alors elle me dît r — Suivez-moi. *Dès que je fus hors de la chambre, je dtexamcfoi à la jeune femme qui habitait ce viltege?— D'honnêtes gens, rêponditselle.
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— Y a-t-il donc d'autres habitans que toi et ce vieillard ? — Sans doute. — Où sontils à présent ? — Je ne sais. — Que faites? vous ici?— Notre salut. — Ce vieillard estil sourd et rouet qu'il ne m'a pas répondu?
— Non , c'est un père silent. — Qu'est-ce qu'un père silent? — Un religieux qui remplit un vœu de silence; celui-ci, pour plus grande perfection, s'est fait charger de chaînes. — Et les autres hommes qui vivent , ici ont- ils fait vœu de silence? — Non.
— J'en rends grâces à Dieu; je pourrai savoir d'eux quelque chose ! Ton mari est-il ici? — Je ne suis point mariée. En causant ainsi, nous arrivâmes à Tune des maisons les plus éloignées. La jolie fille me dit:
— C'est la cuisine. Dans la chambre, je trouvai un vieillard à cheveux blancs, et une jeune femme portant un enfant au sein. Je répétai encore une fois ma prière , et la jeune fille déclara que le père avait béni; Et aussitôt je fus invité à m'asseoir et à manger le pain et le sel9.
»La femme plaça devant moi une cruche de kvass * ; elle versa dans une écuelle des choux au maigre , mit près de l'écuelle un
bon pain noir et du poisson salé, et me pria, avec la salutation d'usage , de manger pour être en santé*. Mon vêtement et mon linge étaient humides ; le vieillard m'apporta ua caftane neuf et tout ce qu'il fallait pour m'habiller de la tête aux pieds. Lui-même examina ma blessure, qu'il lava d'eau chaude et banda de linge propre. Puis on me proposa un bain, et le vieillard alla luimême le thauffer. Pendant ce temps-là le feu.pétillait dans le fourneau de la cuisine, et les femmes se mirent à préparer des alimens dans de vastes chaudières. Je jugeai que mes hôtes attendaient un grand nombre de convives à souper, mais je craignis de les trop questionner , ayant éprouvé qu'ils répondaient d'une manière équivoque et contrainte à tout ce que je leuç demandais.
Après m'être refait par la nourriture , le bain et des habits secs et propres , je m'étendis sur une bonne couche çle ppiUe fraîche , et je dormis jusqu'à la nuit, Le bruits ^ui. se fit dans la chambre vers huit heures fut ce qui me réveilla; dix paysans frais et vigoureux causaient entre eux avec çhaiçurt
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et quand je me levai, l'un d'eux me dit: ■*— Venez avec nous chez le père prieur , il vous interrogera.
J'obéis sans réplique. Op me conduisit dans une autre chaumière, où il y avait aussi quelques bourgeois et paysans en caftanes russes de couleurs claires. Ils étaient assis autour d'une table, au haut-bout delàquelle se trouvait un homme grand , fort, plein de santé , à barbe rousse biep peignée, et vêtu d'un costume de moine d'une coupe surannée. Je le saluai et me disposais à* lui raconter l'aventure qui m'avait jeté dans les marais et conduit dans l'enclos ou fêtais. — Je sais tout ce que tu veux me dire, et tu gagneras plus ici à entendre qu'à parler. Nous sommes des gens tranquilles; nous ne nuisons à personne, mais aussi nous ne souffrons pas qu'on cherche à nous nuire. Nous évitons toute espèce d'affaires et d'embarras profanes. Tu veux savoir qui nous sommes. Vous nous appelez Kaskolniki, nous nous nommons partisans àés vieux rîtes, ou Starodbriadtsy. Voilà rvingt ans que ce skite? a été fondé et bâti par sinon , père , et jusqu'à ce jour il n'est
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connu que de nos coreligionnaires et de nos protecteurs. Ici , loin des vanités du monde, nous faisons notre salut. C'est un lieu saint qu'entretiennent les libéralités de plusieurs hommes honorables.
Je me dis à moi-même , voyant les figures rebondies du chapitre : Ce sont là eu effet de saints personnages très honorablement entretenus. Le chef des vieux-croyans poursuivit : — Enfin l'autorité supérieure a su,par je ne sais quelle voie , que nous avons daas cette contrée le skite où tu as pénétré, et déjà, à plusieurs reprises, on a tenté de te découvrir; plusieurs fois, dis-je , ses farets ont été lancés à la recherche dans notre voisinage; mais, grâces à nos précautions, nous avons détourné le péril. Je te dirai franchement que tu passes ici pour uoagout secret. Nous t'avons vu lorsque tu étais déjà près du skite , et nous nous sommes tous cachés , pensant que tu étais suivi d'une escorte de soldats et de fonctionnaires. Jusqu'à ce moment il n'a rien paru qui ait pu nous inspirer des soupçons; unis notre sûreté exige que nous soyons sur nos .gardes. Demeure ici quelques jours avec
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nous; attends que ton apparition ait cessé cte nous donner des craintes, et alors... nous ferons pour toi ce que Dieu nous inspirera.
Je voulus le convaincre de la vérité concernant ma venue , en lui montrant ma blessure et en lui présentant le certificat que m'avait donné le chef des partisans que je voulais rejoindre; mais il refusa de m entendre; il me souhaita une bonne nuit, et ordonna que je fusse conduit dans la chaumière qui m'était destinée pour séjour. On ferma pour la nuit les contrevents du dehors, on verrouilla les portes; et on aposta xleux hommes dans la chambre d'entrée.
Dans le jour on me laissait libre, on me permettait d'assister à la prière; on me donna quelques livres de religion, et je fus mis sous la surveillance d'un homme adroit qui, ne me quittant pas plus que mon ombre, tâchait d'amener la conversation vers la discussion des dogmes de notre église, et se repliait avec la dernière soupfesse afin d'éluder tout objet qui ne s'accommodait pas à ses vues sur moi.
Le chef même du ski te se chargea de
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guérir ma blessure, et en effet il détergea la plaie à la Yapeur de différens aromates, il la cicatrisa, fit cesser la douleur, et me purifia les humeurs au moyen de diverses tisanes.
C'est ainsi que je passai une semaine entière ; on me traitait avec la plus grande douceur ; mais, quand je demandais au chef ma liberté en jurant de ne découvrir à personne le secret de leur asile, il répondait toujours: — Impossible. Attends.
Cette situation me parut dès lors insupportable ; j'avais recouvré la santé; l'ennui commençait à m accabler. La pensée de rester là par force et dans l'inaction dans un temps où mes camarades combattaient , me sent* blait désespérante. Nul espoir de pouvoir m'évader, j'étais surveillé de trop près...
Dans le jour, je n'allais pas seul, mais j'allais en pleine liberté, du reste, partoutoù je voulais dans l'enclos. J'assistais avec les habitans du ski te à la prière et au prêche du chef, qui interprétait à sa guise les livres d'église et la sainte Écriture. A la table commune , j'avais près de lui une place d'honneur. Ces gens-là» se donnaient pour
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de» anachorètes , mais je tous assure que, considérés comme moines, ils menaient use vie pleine de luxe. Trois lois le jour, ils s'assemblaient au réfectoire, et leur table était bien pourvue. Le skite se composait de cinquante religieux et de trente religieuses à peu près. Celles-ci vivaient à part, quoique: dans une même enceinte.
Les femmes seules s'occupaient de I économie; elles seules cousaient, lavaient le linge et préparaient les alimens. Les hommes ne faisaient que prier et passaient tout le reste de leur temps dans une oisiveté absolue, excepté le père prieur et les deux écrivains,, ses secrétaires. Ce chef de la communauté entretenait une correspondance régulière avec ses coreligionnaires de Moscou, de Pétersbourg et des villes chefs-lieux de gouvernement; il ne cessait d'expédier et de recevoir des exprès porterais de lettres* Un jour, étant entré chez lui à F improviste , je vis sur sa table de gros paquets d'assignations de la banque, qu'il cachetait en paquets destinés à être envoyés par la poste. U remarqua mon étonnement dcrvssr tant d'argent , et me dit : — Nous-
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n'avons nul besoin d'argent, nous autres solitaires, mais nous faisons de grandes collectes pour nos bienfaiteurs, pour nos protecteurs.
Tous les religieux, hors les deux vieillards dont je vous ai parlé d'abord, étaient dans la force de l'âge, et tous frais, sains et vermeils. Tous savaient lire ; plusieurs avaient appris à écrire et à lire daus leskite même. Parmi les femmes il n'y avait pas une seule vieille; toutes au contraire étaient jeunes et la plupart jolies.
Je ne voulais point entrer en discussion théologique avec eux. chez eux, c'est pourquoi j'évitai de les questionner sur les points distinctifs de leur secte. Au reste je n'ai pas remarqué qu'ils se soient jamais occupés de rien de contraire aux lois dé notre pays. Il me semble que leur grand et unique but est de prier Dieu selon leur tite' préféré, et de jouir des commodités de la vie selon leur manière de les comprehdïe.
Pendant mon séjour au skite, plusieurs fois ils ont reçu des vivres frais placés sur des sacs en besace sur des chevaux. Puis it
est arrivé en pèlerinage plusieurs hommes, et plusieurs femmes , qui après avoir prié, et entendu les homélies un jour ou deux, partaient, laissant au père prieur des présens pour l'entretien du skite. Les pèlerins ne m'approchaient pas ; il m'était défendu de leur parler, et la nuit j'étais toujours enfermé dans ma chambre.
Une nuit, celle du onzième jour, je maudissais le malheur qui me poursuivait, et je tâchais vainement de fermer les yeux et de dormir pour charmer le désespoir qui m'agitait dans ma chambre solitaire, quand un léger bruitse fit entendre sous le plancher. La première idée qui me vint à la tête fut que l'on voulait, pour la sûreté du skite, m'égorger secrètement. Je me mis promptement sur mon séant, et quoique je me trouvasse sans armes, je formai le projet de vendre chèrement ma vie. Près du poêle étaient quelques bûches, j'en pris une à la main , en mis quatre à mes pieds, et attendis dans l'encoignure. Une trappe se leva, et je vis de la lumière. — Dors-tu , Pétre Ivanovitch? dit une voix douce, que je reconnus pour celle de la fille qui m'apportait des
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alîraens quand je ne pouvais aller à la table commune du skite. — Non , je ne dors pas. ~ Ne crains rien , descends , viens ici.
Je résolus de tenter l'aventure; une jeune fille, dont la physionomie exprimait la bonté et la douceur, ne pouvait se prêter à une lâche et cruelle trahison. Je levai entièrement la trappe, et je descendis un escalier dont j étais loin de soupçonner l'existence, La jeune fille , une lanterne à la main , m'attendait au bas de cet escalier. — Ecoute , dit Axinia, ton chagrin me fait bien de la peine, je vois comme tu es malheureux; et, à présent, tu n'es plus même en sûreté! Nos religieux sont allés à la ville, et là ils ont appris qu'un certain magistrat du district s'est vanté de découvrir bientôt tous nos skites , malgré les embarras que cause la crainte des Français qui ne sont pas loin... Et voilà que ce soir on s'est mis à parler de toi. Les uns ont confiance, les autres se défient, tel veut qu'on te mette en liberté t tel autre ne veut pas , et d'autres ont parlé tout haut de se défaire de toi, n'importe comment. Et moi, cela m'a fait mal à entendre! — Mais toi, Axinia, tu as donc
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confiance en moi? — Je jurerais pour vous; ah l oui , mais ils ne m 'écouteront point. — Merci, ma chère amie, mais n'est-il donc aucun moyen de me tirer du ski te? — Voilà justement ce qui m'occupe. Dans chaque maison , vois-tu , est un couloir souterrain semblable à celui-ci , et l'issue de chaque souterrain est clans la forêt, cela afin qu'on puisse sortir si des persécuteurs viennent ici en force. Je connais toutes les entrées et les sorties, en sorte que j'ai franchi d'abord, notre mur de clôture au moyen d'une corde; j'ai gagné l'entrée de ce souterrain, je l'ai embarrassé avec des pierres, puis je suis venue <e trouver afin de t'emmener avec moi; je te guiderai dans la forêt et jusqu'à la route la plus proche. Dans la forêt paît un de nos chevaux, tu le monteras et tu fuiras au plus vite. Seulement, jure-moi que tu ne diras à personne où est notre skite, et que tu né guideras ici ni le capitane Ispravnik , ni lé magistrat. — 3e le jurerai dans toute la sincérité de mon cœur! Axinia tira de son sein une croix; je jurai et je baisai la croix. — Mais pourquoi craignez-vous ainsi ? Vous Élites donc quelque chose de répréhensible?'
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loidis-je. — Point du tout, maïs il faut tonjours avoir avec soi , dans le pays, des passeport», des permis de séjour; et, comme irons n'avons rien de tout cela dans notre retraite, on a à réclamer des amendes énormes, et on nous traiterait en vagabonds , en brigands1 peut-être, et Dieu sait ce qu'il arriverait de nous. — Nous longeâmes alors le souterrain; elle abaissa une autre sorte de trappe, et, au bout d'une citerne humide , nous aperçûmes la forêt; à l'issue, elle me montra un sentier et me dit adieu. Je suivis ce sentier, observant d'appuyer toujours à droite, selon ses renseignemens , et je trouvai un beau cheval attaché à un arbre par une longue corde. Axi nia avait eu l'attention de déposer un mors au pied de l'arbre. Je montai sur la bête et partis au galop; le cheval lui-même connaissait la route , et je n'avais qu'à garantir ma tête des atteintes continuelles des branchages. Je galopai toute la nuit, et au point du jour je parvins en plaine, hors du bois. Mon cœur bondit de joie à la vus d'un clocher et de la fumée des foyersJ d'un village. Dieu soit loué, pensai -je, mft' voici enfin hors de danger ; et je poussai en
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avant mon cheval qui commençait à être fatigué. J'étais bien persuadé qu'il ne me restait plus rien à craindre : mon espérance fut trompée.
J'étais déjà à fort peu de distance du village, quand tout-à-coup, de derrière une grange, sortirent brusquement deux cavaliers français , qui me crièrent : Arrête ! Impossible de leur échapper, et rien pour me défendre; je dus m'y prendre d'autre sorte afin de leur échapper. Je galopai droit à eux, je leur dis que j'étais un officier français se délivrant de captivité sous ce costume, et je leur intimai l'ordre de me guider vers leur chef. Ces cavaliers se trouvant être des Westphaliens, je nie mis à causer avec eux en allemand, ce qui leur fit plaisir, et ils m'apprirent qu'il se trouvait là un régiment entier en fourrageurs, et quatre canons d'artillerie à cheval , vu que tous les petits détachemens se perdaient eu s'aventurant, exterminés par les paysans russes. Une des vedettes se chargea de me conduire au colonel, bon Allemand, qui se réjouit avec moi de ma prétendue délivrance. A Wilna et à Yitebsk , j'avais appris les noms de
plusieurs généraux français, colonels et officiers de Pétat-major; j'adressai au colonel une foule de questions sur eux. Làdessus, il me proposa un de ses uniformes, mais je lui dis que je tenais à mon caftan russe, qui allait bien divertir mes camarades. Après quelques heures ainsi passées, nous nous mîmes en marche avec une quantité de chariots chargés de butin. Je visais à avoir une selle et un sabre ; on prévint ma demande. Mes douleurs de tête avaient disparu. Chose singulière! depuis la veille de la bataille de Borodino , je n'avais eu qu'un moment de gaieté et de repos; de repos chez des hérétiques et de gaieté parmi des Westphaliens, ennemis de mon malheureux pays : c'est que j'avaÎ6 besoin de rire; j'étais sûr de ma liberté, et les officiers Westphaliens me semblaient être de très bonne composition. Nous marchâmes tout le jour; les paysans évacuaient les villages à notre approche, n'étant point assez forts pour se jouer à un régiment. À la nuit, nous fîmes halte dans un bourg, dont plusieurs habitans, qui n'étaient point parvenus à fuir, furent retenus parles soldats. Le colonel sar;
,16 MTRE IVANOVHFCJI.
rê ta chez le prêtre et m'invita à demeurer ^avecluL Je trouvai l'occasion de causer avec Jeprêtre,<jui promit de m aider à fuir. Eaeffet„ quand tout le monde fut endormi, le fila du. prêtre, garçon dedou&e ans, me fit passer par des potagers, loin au-delà du cordon des sentinelles, et nous gagnâmes, à pied bien entendu, le village le plus voisin, situé à dix verstes de là. Afin de prévenir toute suite fâcheuse au bon prêtre, je laissai dans sa maison , pour le colonel, une lettre où je lui disais qui jetais, et l'invitais à ne point penser que qui que ce fût jû eût aidé dans ma iuite. Arrivé au village, je trouvai tous les .paysans dans une grande agitation ; les uns se retiraient dans les bois, les autres prenaient la fuite, Je Jouai un cheval et un guide , et en changeant de cheval et de guide, j'arrivai de village en village au camp de «iTaroutiiu). Je fus vertement chapitré sur ma trop longue absence, et je m'en excusai de oiob mieux sur la nécessité de guérir ma blessure et de refaire ma santé dérangée, ce qui au fond était vrai»
- Quiconque s'est trouvé au camp de Ta-
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ratifio, ne l'oubliera jamais. De quels «en» mens nous étions alors tourmentés! couoitant une bataille, murmurant contre otrechef, l'accusant d'inaction, détenteur, tjpensant q ue no us avions immolé tout Jem» ire en holocauste en livrant Moscou sans ombat. Bien peu prévoyaient une heureuse >sue, encore moins entrevoyaient lescombilaisons du grand général. Presque touspenaient que nous ne songions qu'à notre sûeté en formant le camp de Taroutino^ tfotre chef seul était convaincu d'avoir tout >réparé pour la ruine prochaine de 1 enlemi le plus redoutable qu'eut jamais au» yun peuple. En réunissant les troupes à Taroutino, Koutoûzof avait dit aux généraux jui l'entouraient : • Nous ne ferons plus un teul pas en arrière; c'est ici que nous mourrons , ou c'est d'ici que nous allons marcher en avant.»
Le cours de la Nara nous offrait une bonne ligne de défense; deux rivières qui viennent s'y jeter couvraient nos flancs; et en généraLIa position était parfaitement choisie. Le quartier- général était au village Letachefka, à quatre verstes du camp, et
c'est dans cette bourgade que vivaft Koutoûzof.
Le lendemain démon arrivée, nous étions assis au camp, près d'un bivouac, et nous attendions que l'eau de la théière bouillît. Le prince arriva à l'improviste. Je ne l'avais vu qu'une fois lors de notre évacuation de Moscou, et il était en équipage. Je me précipitai pour le considérer à loisir. II était monté sur un superbe coursier, et vêtu d'un surtout militaire, casquette, épaulettes, écharpe en bandoulière. Koutoûzof,à l'âge de soixante-huit ans, me parut ingambe et vigoureux; il était un peu cambré, et se courbait un peu en avant par habitude, en agitant un fouet de kosaque appelé nagaïka. Il regardait gaiement les feux. Un kosaque le suivait, portant un petit banc de bois qui lui servait, soit à monter à cheval , soit à en descendre. Quelquefois il s'asseyait sur ce banc dans les temps de marche ou dans la poussière des batailles, car il était faible sur ses jambes et ne pouvait rester long-temps à cheval. Ayant remarqué à notre feu une foule d'officiers, il descep dit de cheval, s'approcha et se chauffe
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en croisant ses mains en derrière le do£.
Après avoir, causé avec leçolonel sur l'état dû régiment, sur les subsistances, et autres choses semblables, il s'adressa aux officiers : » N'est-il pas vrai, messieurs,qu'il est bien désagréable , bien fâcheux pour nous d'être. ici 9 n'est-il pas vrai? >Les officiers gardèrent le silence. « Mais les Français triomphent à Moscou, n'est-il pas vrai?» Personne ne répondit. • Ecoutez, messieurs, une petite fable. Kosaque, mets ici mon banc, que je m'asseoie. Messieurs, vous connaissez, tous Krylof; eh bien ! cette fable est de lui, et elle n'a point encore paru. Alors il se mit à lire la fable où notre incomparable poète représente un loup fourvoyé parmi les chenils d'une meute et proposant la paix aux gens armés qui accourent. Quand le prince en fut à ces vers :
Non pas , roisin , répondit un pîqueur , Ta fourrure est épaisse et fauve, M a tête est grise et presque chaure, *E| de nos frères-loups je connais trop le cœur... (a).
Ici le prince d'une main leva sa casquette
(•) Voici la fable elle-même, telle que l'a reproduite en frtn-
etf de Hanta» sosie va ses cheveux blancs; en regardant les officiers, et répétant: Mm tête e$kgrim< et presque, ckutme. Nous con^ primer le sens, delà fable^ nous sentîmes la justesse, de l'iappli cation q ue s'eu faisait notre: illustre* chef; aussitôt notre." abatte-
çaif M. Masdet, versificateur peu éléfcant , maïs traducteur scrapakm et fidèle des fobfcs de.M: Hrylef : ( 8k-P. , i8s& 1b-c>aji*49.)
LE LOUP FOURVOYÉ
Rodant la nuit , un loup dans une bergerie Gfoyait s'être gn'ssé; mais son étourderie D'usé- meule l'avait approché par erreur* . Dans la loge des chiens s'élève une rameur Qui fait mettre sur pied la chasse tout entière. Sentant le loup, lesehieos de leur ardeur guerrière Font retentir l'enclos , y portent la terreur.
Au voleur! au loup! camarades, Vbnt criant les valets.
Tout est*n l'air , on ferme et portes et guichets ;
Cétait la nuit des barricades, Un véritable enfer. L'un s'arme d'un gourdin , Ua autre d'un fusil. —Vite de la lumière 1 On se hâte, on revient» on en apporte enfin. Que voit-on ? notre loup blotti sur le derrière , Se serrant dans un coin t le poil tout hérissé , Et menaçant des dents; ses yeux, brillant dégage, Pour sortir du danger dont il est menacé, Semblaient dire : Voyons; mort à tous l mont! carnage! Mais , voyant qu'il n'est pas en face de brebis»
Qu'il /fallait .à- la fin répondrai
Des forfaits qu'il avait commis, Se*,jtjuoiirop.ai*ément oapeoTtiilêcajrfondr»,.
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Ifetit fit place à1 la joie la plus vive. Ite truiCé', content de voir que la' fable avaitf ktoduit son' effet', ajouta : « Messieurs, rtbûsf ShttOttsv tons également la Russie, tous rickis5 ftttitiifes prêts à sacrifier notre vie pour jjfe; mais' sur moi pèse une grande respôu-
Le matois voulut composer:
Eh , mes amis ! dit-il , à quoi bon cette esclandre?
Veuillez un seul instant m'entendre :
Comme ancien* allié , je viens tous proposer * La paix ; mais d'un cartel je n'ai pas la pensée.
Non seulement jamais troupeau Cfae* tous dorénavant n'aura plus à se plaindre
De mon appétit carnassier, Mais en moi vos brebis auront un chevalier , Qui , pour 'les protéger , sauta se faire craindre. le jure, foi de loup, que j "... Mais un piqueur,
L'interrompant d'un air moqueur, — Écoule donc , voisin , dit-il , si d'un poil fauve
partie nature t'a pourvu , Tu voit que je grisonne et suis même un peu chauve; Ainsi l'instinct des loups doit m'êlre bien connu; Jamais donc avec eux je ne finis la' guerre
Qu'après avoir conquis leurs peaux.
Et notre chasseur, à ces mots, Vous lâche contre lui' la meute tout entière.
M. Krylof , en 1811 , écrivit cette fable, et là communiqua en k anuscrit à l'épouse du prince Koutoûzof , qui l'envoya à son* ari ; plus tard , elle dit à l'auteur que sa Table arait été lue aux f6riatt]>ar le prince ImMûème. Ce* 11% fat pasy il estfvhit', au «np drTaroutino qu'eut lieu cette lecture"; mais le romanaer- KwTde^soii droit* en mettant l'aventure où bon lui a semblé6.
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sabilité devant le souverain, la patrie et, le monde entier ! Remettez* vous de tout; à Dieu. Il me montrera la voie de salut du pays. » Dans notre enthousiasme, nous baisâmes les mains du vieillard, qui, après nous avoir rendu nos baisers et s'être calmé, nous dit :
— J'ai appris qu'un officier de votre régiment a conversé avec Napoléon après la bataille de Borodino, qu'il a été par lui mis en liberté, et qu'ensuite il a pénétré dans Moscou et a vu l'armée française. N'est-ce pas l'un de vous ?
. Je m'avançai, et racontai au prince tout ce qui m'était arrivé, hors les choses qui ne concernaient que moi seul. Satisfait de mon récit : — Les Français, dit-il, creusent eux-mêmes leur tombe à Moscou. Ce que j'ai prédit s'accomplit à la lettre. Je connais depuis long- temps Roussakof, et je l'embrasserai avec grand plaisir.
Roussakof, à ces paroles de Vyjighine, essuya des larmes délicieuses qui lui coulaient des yeux.
— En effet , dit-il , j'ai vu le prince aprèsla victoire de Malo-Iaroslavetz', et aujour-
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d'hui mon unique consolation est d'aller pleurer sur sa tombe. Je ne suis pas de ceux qui doutaient qu'il sauvât la Russie.
— Maintenant, je n'ai plus rien à vous raconter, reprit Vyjighine. J'ai fait avec mon régiment toutes les campagnes de 1 8 1 a à i8i5, vous savez que j'ai été blessé d'une balle à la jambe , qu'un boulet m'a fait une contusion à l'épaule, .enfin, j'ai vécu assez pour voir le triomphe de mon pays. Voilà tout.
— Racontez-nous au moins comment vous avez retrouvé Adolphe Morikonsky, votre libérateur, ce digne jeune homme qui méritait un meilleur sort.
— Il m'est pénible d'y songer, dit Pétre. Depuis la Bérésina, il n'était plus d'armée française; nous poussions devant nous des bandes d'hommes affamés, sans forces et sans armes. Me trouvant à lavant-garde, je marchais avec un gros de soldats par une route de traverse. A la sortie d'un bois, je vis une vingtaine de ces malheureux, qui, après avoir dételé le cheval d'un traîneau , égorgeaient l'animal, et , comme des bêles fauves, en déchiraient les membres , en
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ture dont les circonstances toucha peut-être auront consolé son ombre.
Pétre n'était plus en état de répond aucune question ; les sanglots le privi de la parole à ces souvenirs déchirans.
CHAPITRE IV
Pérénoschîkot — Les pleins-poofôiis.
Pétrc avait à peine achevé son récit que Péré* ' ] noschikof entra. L'apparition inatteùdué'de cet homme étonna Àlbanine et ses trois amis, î1 qui tous, à la vérité , le connaissaient et tous ' étaient connus de lui; mais la présence de J Pérénoschikof, et on ne l'ignorait pas , avait J toujours une cause, un but, et partout elle causait une certaine inquiétude.
^— Je n'ai pu résister à mon désir de vous ' voir, dit-il au vieillard; j'ai mangé à votre ' table , et aujourd'hui , sachant vos malheurs , j'ai cru qu'il était de mon devoir de venir en toute sincérité vous exprimer le vif intérêt 3ue j'y prends, et vous proposer mes ser-'1 vices! Mon pauvre cœur souffre plus des ' maux d'autrai que des miens propres.
$8 PETRE IVAlfOVITCH.
Les quatre amis se regardèrent les uns les autres en souriant.
— Épargnez-vous tant de sollicitude, Pankraty Paitkr*tiévfec4tf,v<HtNft père de Pétre, jamais jeneme suis plaint à vous de mon sort , et je serais fâché. da faire? pitié à qui que ce fût au monde.
— Oh! je sais que vous êtes un stoïcien. Mais tout le monde n'a pas un cœur ferme comme le vôtre. .. Moi , par exemple , je suis tellement sensible aux maux, de mes-frère** sujtmAt^oeuxquej'aimeet'iiottoreie ptofcf>< qup £ai .peuàé faire une maladie à la.no** velle de votre ruine. Si vousdaig*iezxn«iiTir tendre,. je vous conseillerais. de. recourir aui comité de secours. pour, les victime* da lïnv.<« vasion de Bonaparte. Et vous aussi,. MatvwU» Ivanovitch, vous avez droit: à ces. secours; . enfin v personne n'ignore, que tous les deux tous, avez, fait de très, grauds. saurifice*> volontaires .et des .pertes immense&.quÂ—.
.— En sacrifiant nos biens au salut de.Ia* pa,trie nous avons rempli, notre, devoir. de. Russes, repartit Roussakof; et, quant à. notre récompense, nous l'avons eue,. nous»; en jouissons : la Russie a triomphé* ■
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— NrftM^ottTerah», quregfrlë ftèi ë dé'iafc* sujets*, a beaucoup d'èirfatfs pltis* pauvre* que» nom y plb» pressés 'dV)bte-ûî*r dérf-se** cours', ajouta- le*wieftlard: ¥¥6to nefonfaAr pomt abuser de ^ n-ranificence:
— Votis-prenw mal h' chose* dit'Pérétf noscbikoK' TJMè fois -les- sommes tirée* du trésor ou de la cassette impériale pour«éM» distribuées à titre de* secours } n'importe qui lès reçoit, je pense.
-*-Vbus- le -pensez, à la bo/ime heure*?
notw, c'est dîfffrent-, dit RoussakoT.
— J'aurais pu vous* aidêi*- efficacement*, ajouta Féfrénosckikof; j'ai des amis dans le7 domrfé.'
— Employez votre influence pour ceux diMfrt'Ia-misère extrême exige les secours les plus prompts*, dit le vieillard.
— Fort bien; mais mon zèle reste entier, maigre irotre indifférence sur votre propre sort/Il est des cas où il faut savoir servir le» honnêtes gens contre leur gré. Et vous , Péfcre Ivânovitch, ne me corinaissez-voua doàe-pas ? Il h 'est pas un seul homme dans* l'effopire,' excepté peut-être votre père, qui se soit autant réjoui que moi de vos succès
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brillans pendant la guerre. Vous m'en croirez, car je suis un homme sincère et désintéressé; j'aime les honnêtes gens , et quant aux grands , aux puissans et aux riches , jai acquis le privilège de leur dire çn tout et partout, la vérité en face. .
. Pétre fit de la tête un signe d'incrédulité ; Pérénopchikof poursuivit :
— Tenez , hier soir encore , je diwis à Hohlenkof des choses si fortes qu'il aurait certainement rougi s'il pouvait rougir.
Figurez-vous que ce vieux satyre s'avise de vouloir se marier. Et à qui croyez-vous qu'il veuille faire cet affront? à une jeune veuve charmante , et riche qui plus est, à
, la colonelle Iaroslavsky !
Les quatre amis , qui avaient commencé à s'épanouir , redevinrent silencieux , et Pétre pâlit subitement.
— Trêve de badinage! dit avec dépit Roussakof ; vous nous faites là un conte ridicule. Je connais la colonelle Iaroslavsky.
— Vous pouvez savoir beaucoup de choses , mais vous ne connaîtrez jamais le cœur de la femme. Je ne suis pas poète, je n'ose me lancer dans les métaphores en présence
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d'un littérateur distingué; mais je comparé, pour mon compte , le cœur d'une femme 'à une étoile du firmament; nous la voyons tous sans qu'aucun de nous puisse dire de quels élemens elle est composée. Le vulgaire croit que les astronomes en savent long là-dessus , et ce sont eux précisément qui sont convaincus qu'on n'en peut rien savoir. Pérénoschikof, en parlant ainsi, regardait Pétre Ivanovitch assis , les yeux baissés , et il poursuivit :
— Savez-vous bien à quoi je comparerais l'amour d'une femme ? à l'arc -en-ciel : c'est joli , c'est attrayant , cela rit aux yeux et à l'imagination, et en réalité, c'est une vapeur, un rien qui se déplace , se double f se triple, et s'efface aux regards.
— Descendez , de? grâce , de ces hautes régions , dit Albanine impatienté, votre sort est de ramp... démarcher terre à terre. Ce que vous dites concernant la veuve laroslavsky ne saurait être que l'invention d'un oisif conteur de nouvelles.
— C'est l'exacte vérité, je vous assure; seulement la chose est tenue secrète, et le hasard m'a rendu dépositaire de ce grand
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secret chez leuxMûtemén^* Déjà ob. Ait ^cJan&JThoteLde^ préparatifs dexiMK^es. Hier , Njai accompagné le comte chez; la belle veuve, et nous.avons ri aux/ éclate 4 o us «ensemble sur les manies humaieçs^ sur le* illusions de jeunesse, sur les esprits roraa- * nesques , sur les amours pastorales de certains céladons, et que sais-je encore. .«Oh! . la jolie veuve est pétillante d'esprit} xomme : elle entend la .raillerie! Au fait, avec- une fortune immense et un vieux. mari, elle fera admirahlementles honneurs de son salon à la f haute société. Ce sera immanquablement la .première maison de la ville...
Pétre sortit de la chambre , ne se sentant plus la force d'entendre Pérénoschikof. Pour lui , content d'avoir fait naître de l'inquiétude par ses paroles , il tira sa montre, .prit son chapeau, et dit :
— Pardon, j'ai oublié l'heure du spectacle, mais je pourrai. .encore arriver pour le vaudeville.
Et il sortit.
Il étaitienviroa dix i heures,, et. le, comte
-Miinr nr AtroviTCft. » i o3
^HôWeitkof, qur était venu faire visite à la
* *#lorie lie laroslavsky , ne songeait point en-
* eorêà la laisser en repos ; il la regardait fixement, lui disait des douceurs, lui racontait
* des* anecdotes personnelles, faisait ressortir -sa propre importance, ses illustrations de
* fe mil le, et dissertait sur le procès. Elisabeth ' ne savait quel moyen prendre pour se délivrer du fâcheux vieillard; elle regardait q la pendule, se plaignait du mal de tête, et en-
' voyaksademoiselledecompagniesavoirsi'ies gens avaient apporté le médicament pres- •fcritpâr l'ordonnance (!a médecin. M;if!ieu-
"reusement alors survint Pérénoschikof. Il
«parait que le comte attendait ce renfort, car il ne put s'empêcher de demander à son eompère où il était allé et d où il venait. ■-^- Pardon, Elisabeth Pavlovna, si pose
ftne'présenter si tard chez vous; maisayaiit aperçu la voiture du comte à votre porte, jfe n'ai pu me dispenser d'entrer, ayant èhrtren-
îdre compte de choses liées à votre affairé, tfons; saviez que le comte a daigné met chais
qger d'entrer en pourparlers avec lesgen* de
* greffe pour votre procès. . .
•- —*i Je vous suis, très reconnaissante, répondit sèchement Elisabeth.
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» — C'est à moi de remercier le comte de in'avoir fourni l'occasion de vous servir. Ah! madame , quelle race que les gens, de greffe ! J'ai bataillé trois mortelles heures avec le fameux fripon nommé Gorkovnikof, pour lui faire comprendre vos moyens et vos preuves. Il feignait toujours de n'y rien entendre , et pressant de sa main la poche de son portefeuille à gauche de sa poitrine , il disait: — lime faut ici une preuve convaincante. Jugez que le drôle parlait , non de son cœur , mais de sa poche.
— J'ai confié mes intérêts à mon procureur fondé, dit Elisabeth; j'attends que M. Shmigaïlo soit revenu de Moscou ; c'est lui aussi qui a travaillé à ramener l'ordre dans mes domaines. Une maladie de si»
épouse Ta retenu à Moscou ; ils ont toute ma confiance ; ce sont eux qui m'ont élevée.
— Ne comptez point sur de tels fondés de pouvoirs, dit le comte. Que peuvent-ils faire?
. Je suis , moi , votre procureur» votre avocat. Vous auriez grand tort de faire fonds sur ce M. Shmigaïlo ; c'est un homme obscur, qui ne sera reçu nulle part; et d'ailleurs, ses
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propres affaires vont lui donner assez d'embarras!
— - Quelles affaires ? demanda Elisabeth.
— Quoi ! vous ignorez, répondit le comte, qu'il est l'objet d'une enquête terrible, qu'il est soupçonné d'avoir passé à l'ennemi, d'à* voir volé le trésor avec préméditation ? Sa-* chez qu'après sa disparition , au commencement de la guerre, il manquait cent mille roubles à la caisse!
— 11 n'a point passé à l'ennemi ; il a toujours été fidèle au souverain et à l'honneur; c'est l'excès de son zèle pour les intérêts du trésor qui l'ont jeté dans le malheur et la captivité. Il saura le prouver ! Si , après sa disparition, il s'est trouvé un déficit a \k caisse , certes , ce n'est pas lui qui en fut cause. Du reste , si on le rend responsable de ce vol , je suis prête à compter pour lui la somme et les intérêts.
— Cela ne suffit pas, repartit le comte ; il faut d'abord que la justice ait son cours. Entre nous, je vous dirai que son affaire est fort scabreuse.
— Tant pis aussi pour les infâmes qui la lui ont suscitée ! Oh ! certainement, il y a là
*W6 'wtnis 'Trknortr&K.
^émécHtatioiï.'Oh ! que je suis itâllheuraisfe!
et que je sacrifierais volontiers ma dhétive
••existence pour sauver mdn biéiifaiteur, mon
♦ second pèreT Comte , vous êtes puissant, "vous pouvez le sauver, sauvez-le , sautezmoi!
— Tout cela dépend de vous, madame , dit le comte de l'air le* plus soumis. Je suis Tesclave de votrfe beauté; de vos ' grâces.. .. je ne demande qu'à porter vos fers le reste <le ma vie.
Elisabeth, pour s'épargner les flatteries perfides dont le comte l'assiégeait, recommença à se plaindre du mal de tête, et cette fois elle disait vrai ; la nouvelle du danger ae ?fî. Shrnigaïlo venait de lui faire un mal affreux.
— A propos, comte, ditPérénofechikof , avez-voirs ouï-dire qu'il y aura bientôt un mariage charmant? Une belle; spirituelle
♦ et riche veuve.qni, pardonnez ma sincérité, "fest bien loin de vous valoir à tous égards, •mais cependant fort intéressante ; 'bWîf ,
la comtesse Dniëproféponse un pauvre *tlfetble , -le "triste et malheureux* Pétre ^jigWnêi
-WVyjigbkieldit Elisabeth ? cela ^it impossible.
• » -*-£* potrrqnot dont* ? rëptiqtti'Fér énosrrèhikof. Qu'une femme riche et vieiHeépouse rrorojeutze homme pauvre , on rit , personne +nt acrïé w- scandale; 'de même, quand des richarcfc épousent de jeunes filles pauvres ; <«t que la comtesse Dniéprof éponsé Pétre ':¥yjighin&,<&ta' serait impossible, lorsqu'il <*y a entre eux. convenance d'âge? Cela est non seulement possible, mais cela est certain, très certain. J'ai été aujourd'hui même chez madame Rombalinsky; elle m'a raconté /la chose avec les plus grands détails. La '(Comtesse et Vyjighine s'aimaient dès avant rlltguerre, et madame Rombalinsky recevait \ tour-à-tour leurs confidences.
•«-^Impossible 1 dit 'Elisabeth! N'enten- *<dràÎHJè donc que mensonge et calomnie !...
— Ouest le mensopge ? où edfc la cakwnttûeilioùeat le mal, je vous prie^quédeux per* toenaesiqui s'a? nient, -.qui- se conviennent , irfifltaemr par Partir I •.. c'est -Tordre natufel mkichoaafr/iet 'oVst lotiablrç en woteleytii raison....
ifiotQustz ^i«nte ;« je *uis tellement
•ifi
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indisposée que je ne saurais jouir plus longtemps de votre conversation.
En achevant ces mots Elisabeth sortit du salon, le teint fort animé, et le cœur plein d'agitation ; elle alla fondre en larmes en secret dans sa chambre à coucher * où elle s'enferma.
Férénoschikof regarda en souriant et en clignotant le comte Hohlènkpf 4 celui-ci hocha la tête , et ils sortirent ensemble du salon.
— Eh bien ! comte , dites vous-même , le diable vous servirait-il mieux que moi, Pérénosehikof ? J'ai jeté de tels germes de dissension dans le cœur de chacun de nos deux amans que vous n'avez plus qu'à battre le fer tandis qu'il est rouge. Vous savez qu'il n'y a rien tel que les amoureux pour faire des sottises. Ainsi, brouillons les cartes, poussons Vyjighine dans les bras de la comtesse Dniéprof pour faire enrager m la belle Iaroslavsky , et persuadons vite à cette dernière de vous épouser pour faire crever de dépit Vyjighine. Finis cgronat opus9 comme on dit.
—7 Ainsi, en . m'épousant ; elle -fera une
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sottise* à ton compte! y oyez l'impudent bouffon ! • : i
rrr Vous n'y êtes pas, comte; je dis que ; sîtt *st facile dé pousser les amoureux à Eure des sottises^ il y a par cela même des moyen* sûrs dé. les amener à. prendre un parti *age.~
— Insigne fripon I
— À vos ordres, monsieur le comte.
Vous ne vous figurez pas la peine que j'ai à cuire lé gruau '. Savez-vous qu'il n'a tenu à rien qu'aujourd'hui même ils ne fussent dans les bras l'un de l'autre !... Maintenant, lés voilà, je vous jure, dans les larmes pour plusieurs jours, sans avoir la pensée de se rejoindre; profitons bien du temps. Heim! comte, quels yeux, quels traits, quelle expression dans la physionomie delà belle Iquelle taille, quel port!... Sur ma foi, tout le monde à Pétersbourg va vous porter envie ! ...
—-Assez!
— Permettez-moi de vous parler de moi, dit Pérénoschikof en aidant le comte à monter en voiture. Hier, il s'est fait une vacance dans le département du prince....
•• — •Gaiji'feftfcsiiiivlé "tOMpe mpJeâlkfaMdèa parler de cela.
TùviBjaxpààmneBâ. téré«Bcfci»kofine*ta^i»eié dfl*stlamieji/r^y»v to n&KQm*r+mp**m?pm SftraiaânBDfr^TtMniitreBard>V dilJP&éfeKN" chikof à part lui. Je te prendrai .auifriéga*», La faux rencontrera uneçjèiraite ■ -
Ob sait que Je ooœte&ait lVmiofcsMkdvfeo nulle du prince K*>tmi&bL £el^ coutunjedeprier6afeirmHîdappeèefileco«te> en tiers dans les délibération* sunleursYafr foires domestique» v long-tempsvavantjquei de songer même à recourût aux hinnèeesd* quelqu'un de leurs proches Lef< lendemain* des Scènes que nous venons* de rapporte*'; ■ le comte Hdhlenkof arriva chez, le prince à huit heures du soir. Lé prince avait donné* ordre au suisse de refuser tout rteononck^ excepté le comte et les gens de loi^ceuv-ci furent conduits par la cour dmsrie cabinet.
La, séance eut lieu dans le cabinet d*> toilette de . la . princesse. /ï Le. co rat* s-asrifr sur. le divan. à coté de Ja^uin cesse ; le prisée
s'établit en f*cedao3unJEautfiuiI^aujnilifiu^ de ce trio, sur» uae, petite table, était. une»,? lampe astcale.
— Commençoo^Mclit. le- comte >i; parole?;!
commencement : j'aime, en tout, à procéderai av&eu>pdra«.
— Je. pense qu'il est temps, dit le*prince;* dennasier'iim «fille flPairiinew >
— 11' est temps , d'aidcord ; il est temps, . dft! le ' comte en se passant la main sur les lèvres pour cacher un sourire involontaire.
— Vous savez, comte, que, grâces à Dieu , notre fortune s'est améliorée de deux héritages inattendus; maintenant donc, on peut chercher un parti, sortable à la princesse Pauline.
— C'est à présent qu'il faut surtout être bien sur ses gardes, dit le comte. Une fille, sans dot, il est très difficile de s'en défaire; mais une fille à grande fortune, si l'affaire. est aisée , elle est fort dangereuse ; car aujourd'hui la plupart se marient pour la dot, et la femme est un meuble qu'il a fallu accepter et qu'on loge où l'on peut, afin qu'il incommode le moi us. possible... Dieu nous
lai Vetek iyavovitch.
garde d'un dissipateur ! Il nous fendrait un homme Tangé , sage , Tranquille...
— Oui , de bonne famille , ayant titre et rang dans le monde, ajouta la princesse Rourdûkof.
— Sans doute ; mais , pour trouver réunies toutes les qualités nécessaires au futur de la princesse Pauline , il faut chercher en .plein miâi, partout, une torche à la main. Nous ne rencontrerons jamais pleinement notre fait. Celui-ci sera de race illustre, mais un enfant prodigue ; celui-là est économe , mais il n'est pas de bonne maison ; cet autre a trop d'esprit pour faire jamais un bon mari. Bref, c'est une affaire très difficile que ce choix. Pour la princesse Pauline, qui a été élevée dans l'exercice de sa volonté , qui a vu le monde , qui a vécu à Paris } et qui a connu les hautes classes de la société , il faut un mari qui soit, non pas l'esclave de sa femme, mais poli, complaisant, un mari qui lui laisse pleine liberté de vivre à sa fantaisie, et de disposer, non seulement de sa dot, mais encore de son propre bien à lui , ou du moins de son argent comptant; que, du reste, il soit pa-
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tient , doux , sachant vivre r et point jaloux.
— • À h ! comte, que vous savez bien quel époux convient à une femme comme il faut ! s'écria la princesse. Moi , je l'ai toujours dit, vous êtes la sagesse incarnée!
Le prince Kourdûkof s'abstint de tout mouvement , et resta grave.
— Que pensez -vous de Xénophon- Savitch Doubînine s ? Taille haute , belle prestance, force, santé, fortune, rang de général... Il est petit-fils de la princesse Màrpha Matvéevna * , dont le mari ne fait pas grande figure , il est vrai , mais se trouve pourtant sur un bon pied dans le monde... Doubînine vous est connu ; il est fort bien venu chez vous...
La princesse, qui avait rougi à ce nom et s'essuyait le visage de son mouchoir , répondit avec un grand trouble :
— En effet, nous le recevons, mais uniquement parce qu'il est aimable, agréable... Mais, il ne conviendrait nullement pour mari à ma fille.
Et la princesse de s'essuyer de nouveau le visage , et le prince d'en faire autant , en jetant un coup d'œil rapide sur sa femme 4. 10
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et sur le comte , et . celui-ci de se passer 'encore une fois la main sur les lèvres. pour ne, pas rire, .
> — Les .parens du gentilhomme * delà chambre Pétouchkof 5 me prient depuis longtemps de lui •chercher u^* .parti, de l'établir ; le jeune homme est hien de^a personne; il n'est pas riche, mais il a en perspective deux héritages * et il *n& semble .qu'il est partout fort bien accueilli^ Que pensez- vous de Pétouchkof }
— J'étais fort lié avec son père, .homme excellent, quoique... simple. Sou fils est aussi un bien bon enfant; il a des protections... Eh ! qu'en penses-tu , princesse Anna Pétrovna ?
— Non , je ne veux de lui pour rien an monde! Pétouchkof a des liaisons trop intimes avec cette grosse ricaneuse de comtesse Glotaïef que je déteste. Il court sur e//e, dans la ville., Dieu sait quels bruits ridicules... Enfin , n'importe, je ne veux point de Pétouchkof, et tout est dit*
— H est difficile de vous plaire, princesse; mais. voyons, que direz-vous de mon homonyme Kouzma-Mikhaïiovitch Hohlen-
mi ?#bâfr^B Bothnie t *lé l'étobtttiptfm^ jfcapeiteptobte-ttaM uti *ak>n! Dâ i^t^oOAc
•«0ïoiiisv*t,vo«»WeWM5<qu,il i*a 'loin.
— ^<Oti «peut y«petwer; je ti'aftrien à dite -WHitfl^luiyainoti Tfu'ifiTeSt'pas assez-rirt*.
^ju/Ëh rtralsïif rôst poifrtpauvretiotf pta*; *te*ert*ps**ët'3es peines lut donneront double et triple si^ nous le dirigeons- avec soift. • ■ ■**- Je serais-^avi , moi , <jœ ma iHle poVtfct 'vôtre nom , mon • respectable ami , dit* le prince Kourdûkof.
—J'ai encore deux candidats -, le premier le colonel Barabanof6, homme réglé, apfik- <p\é aux' affaires, dont on fera .aisément le ^rès humble serviteur de sa femme, potir * peu qiron lui «fusse entendre que, d'aptiès les lois de la discipline conjugale, il convient qu'une épouse , riche princesse y soit maîtresse chez elle. Barabafnof est un-foit itoonête homme , peu riche , • parent <ftm homme en crédit,' qui est, noti pas grfitad de naissance , mais puissant en té«lité:^0n pourra tirer -parti de cela.- Le secdAci candidat et* Taral^îieî,>hon!^
(\Afi PCTUK IVÀKOVITCH.
l}jen appuyé , bien entouré , aimé de tout J* monde, reçu partout ., badin, aimable... ^i maison sera le rendez-vous de toute, la .ville. lisait donner le ton... Je pense qu'il y aurait un grand avantage à l'avoir pour gen- . dre. Je vous donne à choisir entre Hohlenkof , Barabanof et Tarabarine , et vous proteste que tous ceux que je vous ai nommés, .y compris Doubînine et Pétouchkof, sont amoureux, fous de la princesse Pauline, €t f qu'ils m'ont fait prier chacun par leurs tantes de négocier près de vous en leur faveur.
— Tous! c'est inouï! dit la princesse . émerveillée.
— Tous, mais surtout Doubînine; c'est de sa part, pour votre fille, comme une rage d'amour ! ajouta le comte regardant en tapinois la mine de la princesse.
— Et jamais il n'aura la main de Pauline; . jamais ! dit avec rougeur et dépit la prin- ; cesse. Au reste , s'il faut vous l'avouer franchement, comte, aucun de ceux que vous nous proposez ne saurait nous convenir.
■ ; . — j'ai nommé des gens dont l'alliance i offre des avantages éolidés... Je tiens à ce
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que Futile soit toujours à côté de l'agréable : je n'empêche pas qu'on ne pense autrement.
— Je veux que Pauline s'unisse à un homme issu des plus illustres familles; par exemple à quelqu'un de mes homonymes à moi, à un prince de Prétchistensky. 11 y a assez de célibataires parmi eux.
— Il est vrai , dit le comte , qu'il existe beaucoup de princes Prétchistensky; mais y en a-t-il plusieurs parmi eux qui soient riches ?
— La richesse ici cède le pas au nom ! repartit fièrement la princesse.
— Le prince ne m'a point parlé dans ce sens-là.
— Le prince né connaît rien à cette sorte d'affaires, dit la princesse. C'est mon devoir, à moi, de faire l'avenir de ma fille.
— - Eh bien ! dit le prince , n'est-elle donc pas mu fille aussi?
— Soit... Mais occupe-toi, de grâce, à régir bien les propriétés , et me laisse le soin de choisir l'époux de Pauline.
Ici il y eut un silence de quelques mi» nates.
— 1 Çàjpasrons au^ecmd point, à la f#gfe •ées biens et des àffîrires* domestiqués /tilt le comte.
— Ceci ë^t beaucoup pihis ;grave , répon- *àiï la princesse.' Depuis \p jour que nous avons hérité, le prince n'a rien entrepris, 'que je sache, pour établir Tordre dans tout cela.
— Pardon 9 madame h princesse Anna J?étrovna, dit le prince Kourdûkof d'un air piqué, j'ai déjà engagé aux Loinbards toutes nos âmes8. »
— Voilà un commencement qni promet Et vous avez sûrement employa ce gros ca* pital emprunté au Lombard à l'acquittement des dettes,' prince Àntone Anlonovitch ?
— J'ai «eu l'intention, ouï , d'acquitter les «dettes criardes , les dettes les plus urgentes; c'était là mon projety -mais vomsatez
/bien que Hocjakof m'a laissé, le traître !dam "tme si : cruelle situation que je (ne puisen aucune façon me tirer d'affaire. Tous les •papiers, tous les livres sont en désordre. Mon nouveau régisseur ne connaît pas mes
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umîuawti ^dispositions , -mes-: engagements intérieurs, de sorte que j'aiiiété foftaé tfajoiraieiHliacquktement des dettes.
— -THais lètt-ce que les obligations, les lettres *dé change sont restées dans les mains des créanciers ?
— Qu'est-ce que des lettres de change ? Bu papier! Ce qu'il me faut, ce sont mes livres, mes registres, mes papiers... et ce que j'ai est dans le plus affreux désordre (
— Jane sais que vous dire 1
* -rr Eh bien, dit la princesse, qu'est devenu le capital que tu as tiré du Lombard? — EsNce bien à tous, dites, Anna Féitmyna, k me demander compte dé celai Comme si ce n'était pas d'après ton désir «pie la maison a été réparée à neuf et entièrement remeublée; comme si ce n'était .pas toi qui as voulu que nous fissions tracer «t planter un nouveau jardin; comme si tu ne m'avais pas fait «payer toutes les dettes ique tu avais dans les magasins; comme si ta ne m avais pas fait acheter des équipages, des bronzes, des porcelaines; comme •i>tu ne te souvenais plus que tu m'as fait
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prêter une grosse somme à Doubinine, et . sur parole encore L.
— Bien , bien , asseg ; fc'est moi qui ai tort , et tu n'as rien à te reprocher. Ah ! vous voyez, comte, comme ou régit les biens dans cette maison. Si vous ne nous sauvez, nous voilà de nouveau ruinés!
vraiment, j'ai envie de pleurer, quand je songe...!
— Calmez-vous, princesse, dit le comte; je vous donnerai mon propre régisseur, qui est un homme extraordinaire. C'est moi qui l'ai (orrhé. Le bien, sous sa régie, aura de la valeur non selon le nombre de bras de vos paysans, mais d'après celui de leurs doigts. Il découvre à l'odorat un kopeck caché sous la terre, et convertit en argent ce que d'autres hommes ne voudraient pas recevoir en pur don. Il est architecte, maçon, chef de fabrique, teneur de livres, avocat; c'est le rémora et le dauphin, c'est une écharde, et les gens de justice le craignent comme une peste. Il sait par cœur tous leurs tours , et , quand il ne peut parvenir à les mettre dans ses intérêts par des moyens ordinaires, il lesépon»
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yante de dénonciations, qu'il sait rédiger si habilement qu'il déroute à son gré l'homme le plus innocent... c'est un homme d'or. C'est peu d'être habile, mais il est fidèle , bien entendu, pourvu qu'on ne perde pas de vue le bout de ses doigts, et qu'on le tienne dans des
v mitaines de peau de hérisson. Le coursier le mieux dressé n'est docile qu'à la main d'un cavalier habile. S'il n'y a pas de serrurea ux portes, c'est qu'il n'y a rien de bon à con» server au logis. Confier et se fier sont deux choses bien différentes9. La probité est une qualité si précieuse, que nous devons veiller sans cesse à ce qu'elle ne puisse s'altérer dans autrui. Ayez présentes à la mémoire ces paroles : Seigneur, ne nous induisez pa$ à la tentation.
— Comte , tout notre espoir est en vous , dit la princesse.
— Et qui est donc cet homme inappréciable? un employé? demanda le prince.
— Non, ce n'est jusqu'à présent que mon serf. Vous connaissez mon Fedka'0, à qui j'ai donné un sobriquet fort juste en l'appelant Koupaef", car il mord somm *n dçgwe,
— Rouçaëf , justement l'ami , le compère 4* H
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.. — Depuis quelque temps, depuis que certaines personnes se sont mises à fréquenter ma maison, la princesse n'est plâsr eeonnaissable ; elle commence à me traiter de telle sorte, qu'à lafinye...
- — Eh bien! achevez donc que vou$,
voyons , dites ce que vous ayez projet de faire, repartit la princesse irritée au plus haut point et se contenant à peine. Ai-je assez souffert ! ai-je eu assez de chagrins ! Et il ose encore me faire des reproches !
— Quoi ! c'est vous qui avez souffert ?... •de ma part ? moi, je vous ai donné des .chagrins, princesse? Quand? comment?
dit le prince d'un son de voix douloureux.
— Ce que j'ai souffert, moi seule puis le savoir, répondit la princesse; mais tout le monde sait fort bien que vous avez pensé ;mc réduire à la plus affreuse misère par votre négligence de tous nos intérêts.
— Çà, dit le comte avec impatience, parlerons-nous du procès?
— Vous n'étiez pas ici, comte, lorsque le prince m'amena pour une consultation trois dégoûtans suppôts de chicane appelés Gorkovnikof, Gadine et Bralkévitch.L'un,
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par malheur, sachant assez bien le français , me persuada trop aisément que si je voulais tenir bon, la succession me resterait. Il parlait avec chaleur ; il promit de faire mettre au néant la requête de ma partie adverse, pourvu que je consentisse à sacrifier une cinquantaine de mille roubles d'avance pour les frais : ce diable d'homme me présentait la chose sous un tel point de vue que je ne doutai point du succès. Un autre me donna pour procureur un certain Kepké~ vitch, qui chaque jour venait me saluer, et m'apportait d'excellentes nouvelles , qu'il' fallait payer argent comptant. Voilà comme j'ai été dupée! Aujourd'hui, de toutes parts, j'entends dire que l'affaire prend le plus mauvais tour , que le prince Ingrysky favorise mon adverse partie , et que vous-même, comte , vous , notre ancien ami , vous voyez cette affaire sous un point de vue hostile ! Suis-je assez malheureuse ! mes parens, mes propres parens se renferment dans une sorte de neutralité, en voyant que le prince Ingrysky et vous me condamnez. Que me reste-t-il à faire? comment me tirer de là? Je
twrobteque ia méchanceté «e Remisse «Ja pureté de ma réputation.
— Ti>wt ce que vous tmt conseillé les geos de loi, ou suppôts de chiaane, comme vous les appelée , est dans l'ordre des.ohoses», et sien ici dont nous puissions nous étonner. Quantau procès en Lui-même, il peut encore être terminé à l'amiable. La colonelle Iaroslavsfey et son oncle le Français sont résignés à de grands sacrifices; ils ont en moi pleine confiance , et ils m'ont prié de mettre fin à ce fâcheux procès par les moyens les plus txpéditifs.
-*■* Soyez donc rnotre médiateur, dit la princesse, et surtout sauvez, sauvez ma réputation.
— Je pallierai , je concilierai tout. Je ferai tomber l'odieux de la chose sur les hommes de loi , sur les procureurs, et , au moyen de petites concessions de part et d'autre, vous verrez, je .vous: en réponds , surgir la paix.,. Seulement, il faut que j'aie vos pleins pounoirs , revèfcus <le& formes -authentiques.
~—rFaites écrire cela chez le notaire, et je signerai ce qu'il faudra, dit la pria* cesse.
«ente 'rwucr? rtcn. ~nt]
~— 4$ft€&re mine 'petite txmtfitîorn, x'ett «de '^rons **écoîicîlter ^suf^-champ avec'te y HKte^^ncm *ami ; -f^t vons;pnnce;de payftflê ^iens; <Vyjighine. JIl peut cri encontre vous , aeela> n'est pas bien; ri a-perdu la lettre 'de uîhat¥ge,à (a bonne betrre! mais il a dans les mains une garantie, une lettre autographe de moi, qui peut me compromettre.
— J*y consens, et dans une heure il aura une nouvelle lettre de change , dit le prince.
— Non pas; c'est de l'argent qu'il lui faut.
— N'est-pas la même chose ?
— Non, vous dis-je; tout à l'heure encore, tous disiez qu'une lettre de change n'est <jue du papier.
— Bien! ces jours-ci je compte faire un emprunt sur ma terre d« Sibérie.
— Encore le vieux refrain! dit la princesse.
— Eh! que voulez- vous donc que je fasse, madame? Je ne bats point monnaie , et je ne sais qu'une seule manière d'avoir de l'argent, c'est d'en emprunter.
Le comte réconcilia les deux époux ; la
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princesse tendit. la main, le prince baisa cette main, et sortît du salon pour accompagner spn ami, après quoi il rentra dans son cabinet pour donner un congé en forme aux gens de loi qui l'y attendaient depuis plus de deux heures, dans la compagnie d'un valet.
CHAPITRE V
Moyen d'arranger les affaires du prince Kour Jûkof.
Après tant cf années de misères, enfin vous nous voyez tous réunis, disait M. Sbmigaïlo à son ancien ami Albanine en le serrant dans ses bras. Mais admirez notre changement de sort! j'étais un pauvre employé sans espérance d'avancement ni de pension, et j'ai un morceau de pain assuré ; mon orpheline s'est trouvée être d'un sang illustre, et la voilà riche... Asseyons-nous, causons, parlons d'autrefois.
— Oui , ajouta madame Shmigaïlo ; voyons, figurez- vous, là, que vous êtes à la Colomna (a), chez nous , dans notre petit
(«) L'un des quartiers de Pélersbourg.
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logement, autour de la bouilloire au thé. • Elisabeth est toujours notre Lise d'alors; elle-même va vous verser le thé dans une tasse ornée de germandrées'*. Vous vous rappelez bien votre tasse favorite, vous en verrez une absolument pareille: c'est Use 4jui vous la présentera c<> rame autrefois. Albanine baisa la main de madame Slimigaïio, qui poursuivit :
— Soyez aussi pour nous ce que vous étiez alors; noire pauvreté semblait nous séquestrer du monde,, et vous étiez .notre tuni. Depuis nous avons fait beaucoup cU connaissances; mais nous ne tenons pour amis que ceux gui furent nos amis eu„ce temps-là.
Il nous manque ici quelqu'un , dit Albanine ; ici encore un seul homme , et je mecroirais chez vous à votre petit logement de la Colomna.
Elisabeth rougit et baissa les yeux» Ro« xnuald Vikentiévitch fronça. les sourcils, et Anna Mikhaïlovna dit :
— Je sais de qui vous vonlez.parler.. Pétre Ivanovitch peut être un homme très estimable, mais il nous a blessés.
••— Ne» pas répondre à une1 lettre tfÉUsabetb Pavlovua, mépriser son invitation ,>« s'oublier au point... ! Non, Pétre Kanovitch ne mérite pas que nous parlions ici de* lui, ajouta 'M. Shmigaïlo.
— L'amour, le dépit , le désespoir , l'ont nrifr hors de lui-même, dit Albanine.
• — -'l/amoiir! dit Elisabeth avec un sourire amer. Son amour pour la comtesse Dniéprof, amour qu'il lui jurait à l'époque où il m'en jurait tout autant! lin aimait que moi ; il n'aimerait jamais que moi , disafc-il , et... allez , nous savons tout.
— Pardon de ma franchise; mais je sais, moi, que vous ne savez rien de vrai dans tout ceci.
~ Soit , dit madame Shmigailo; mais perrn^ttez^moi de vous demander où il passe teB'eoirées, je dirai plus, ses journées en* Itères, depuis deux mois ?N'est-oe donc pas thesj la comtesse?
— ? Si cela est, qu'en «onéluez*raim>
-~— firtsous 4à , jetons*» conjure, dit M* venent Elisabeth. We pourrions-nouspa*- 1er- kie quelque autre ftbœe ?..* «t les> larmes Itti'bàigiraie&i loyaux.
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Albànine se sentit une certaine contrainte dans une société de dames prévenues contre son meilleur ami; il se dispo* sait à partir, mais Roussakof entra.
— Je viens réclamer un arriéré de créance, madame Elisabeth Pavlovna, dit Roussakof en baisant la main de Lise et saluant les autres personnes. Sus! payez, payez, payez, ajouta-t-il en prenant place auprès d'Elisabeth. Il y a bien long-temps que vous m'avez promis, pour la première rencontre, le récit de vos aventures , à commencer, s'il vous plaît , de notre séparation forcée aux étangs de Presnensky à Moscou.
Cette demande étant appuyée , Lise commença de la sorte :
Quand notre calèche eut franchi la barrière dePresnensky, nous voulûmes nousar* rêter, et vous attendre , Matveï Ivanovitch; mais , tout-à-coup , du bord d'un champ s'élancèrent deux cavaliers qui galopèrent sur la route. La nuit était sombre; les cavaliers passèrent comme l'ombre d'un nuage, et je conçois qu'ils aient pu ne pas nous voir, car, au fait, nous avons entendu très distinctement le galop des chevaux,
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mais à grand'peine pûmes-nous distinguer les hommes. Notre cocher et les guides que vous nous aviez donnés crièrent, appelèrent à plusieurs reprises , mais les cavaliers ne s'arrêtèrent point. Le cocher mit les chevaux au grand galop, pensant que vous ne nous aviez point reconnus, et que nous allions vous rejoindre. Nos braves gens criaient toujours : peine superflue. Bientôt nous dûmes ralentir le pas de peur de crever les chevaux. Le jour commença à poindre; nos guides reconnurent que nous étions à vingt verstes de Moscou. Je demandai à être menée sur la route de Pétersbonrg par des chemins détournés. On aperçut au loin un petit village; nous nous y dirigeâmes pour prendre du repos et en donner à nos pauvres bêtes.
Avant d'arriver à ce village, nous vîmes sur le bord d'un fossé un homme gisant, baiigné dans son sang et privé de connaissance. Maman et moi nous sortîmes de la calèche, et nous remarquâmes avec joie des signes de vie dans ce malheureux. C'était un QÊficier russe. Nos guides lavèrent ses blessures » lui appliquèrent de leur mieux des
*3i4 mm* iv*K»*ra»
ba»cbgéfr , ,.efc nous»,, ay**tt' foit pjarer, le hieseé dans-lai oolècLes ^ nous iteeofnma»dàmea: d alternat* pas^ lt! restait privé de<s* aem»i les yeux fermés*, et paraissait éprouver dès douleurs* convulsi ves* A rwwé*m* wUagp, bous n?y trouvâmes? qu:itae vieille feutra malade; il venait «l'être dévasté ; cependant nous résolûmes d'y passer quelques jours-, n'ayant pas- le cou rage d'abandonner là «ans secours un officier russe que peut-être on pouvait sauver. Un de nos. guides-* s-enteadâù un peu à la f chirurgie.. ^
— J'y suis , c'est raoiiSénka%;dk Rôtiss&kaf, je le destinais au service, de m€S neveux, et j'ai fail ce garçon là carabin pour que plus tard il sût dans l'occasion panser k& blessures. Mon Sénka*. mesdames »>,.est un garçon précieux: il fait la cuisine ,, les bottes, «les babits, la barbe... il est < bon à tout; mes neveux m'en ftmt cornpiiment.
Au reste voilà le Russe! Il n'est rien.à>qa*i le Russe ne soit propre*... Pardon ^paraWnr* continuez, de grâce!
— Votre prévoyance de ban oncle, MatVeï Ivaoovittb ^ a tourné< & 1 avonftgÊ dfcrjnitartuaé* blessé* II est pacvetm stists
àil0 saiilagw, ,à* le ranimer qphén^peifc.dft j^wa. Je atoriheudr awûti ratoouvffe- jusqtift up* oerlain* pain* . la i parole et le mot* verr ipeut.* Get' officier s*, iwoaftma ; aérait, la eplu&elv laro&Uvsky*
Deux, jours après*, les paysans du i village commencèrent à sortir. des bois et à rentrer dam. leurs habitations, et. nous eûmes alors de plus; grandes facilités- pour soulager le malade. A la de m a iule de votre Sénka v les villageois allèrent chercher les médicament les plus indispensables chez» le prêtre qui demeurait ;à treize, verstes «de là* Le colonel Bpus, pria, avec beaucoup d'instances de oe. point Fabatuloaner ,, de le* conduire,. D'importé où, mais, en un. lieu où il fùfe du moins hors' delà portée des Français* Au bout de dix jours,, il déclarât être, ect élati d* voyager doucement ; nous partîmes* nous gagnâmes Ja route de Moscou à Pétersr baurgP! et, nous arrivâmes ; sans/ accident à T*w,.lA le. colonel trouva des personne» de, connaissance netstétablitxUas Ja» maison de. Lune dleiles, Ma,RosLtiaruet celle de «a* nMUipdevenaitde^lus.eaçlu^ délira ta Nom nfavioos, gaaia, moiudxe isomme^ltogeak,**
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il nous fallait entretenir nos trois guides* Dans le voyage,nous avions confié au colonel notre situation, nos malheurs et nos espérances. Il avait engagé ses amis de Tver à nous proposer un asile dans la maison même où il demeurait, et nous n'avions pu le refuser, non plus qu'une somme qu'il nous offrit sons la forme d'un simple prêt de circonstance. Cependant les forces du colonel, loin de se réparer, baissaient de jour en jour plus sensiblement ; le médecin nous dit en confidence qu'il était menacé d'une fin très prochaine , ou que du moins il tiendrait à peine encore un mois. Le malade souffrait horriblement quand il n'était pas abattu ; maman et moi, à tour de rôle, nous passions la nuit près de son chevet. Un jour qu'il souffrait moins , il nous pria de l'écouter , et nous dit : c Je sais que c'en est fait de moi ; je quitte la vie sans regret. Rien ne m'attache à l'existence ; j'ai payé ma dette à la patrie, et je vais mourir tranquille; notre patriotisme et notre climat la sauveront. Une seule chose me tourmente , trouble mes derniers jours... Qu'allez-vous devenir!... Votre mari, à vous, madame, en to
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supposant vivant, ne pourra jamais voufr assurer une position indépendante. Il n'est pas homme à s'enrichir dans le service.: Vous , Elisabeth Pavlovna , malgré vos. droits à l'héritage de votre père , vous êtes bien persuadée, je crois, que votre tante n'a nulle envie de vous reconnaître pour sa nièce, et encore moins de se dessaisir de votre patrimoine. Je prévois beaucoup de» chagrins, de persécutions peut-être... Vous, êtes pauvre et sans défense! Votre oncle! Fournel , selon toute apparence, aura péri dans une attaque de nos partisans sur Mojaïsk, car depuis quelque temps nous ne faisons guère de prisonniers. Tout ce que vous m'avez dit de votre prétendu me fait, penser qu'avec un caractère si entréprenant: une tête si bouillante , une bravoure si extraordinaire , qu'avec tant de patriotisme ,f enfin, tant de haine contre les ennemis, il ne vivra pas assez pour voir l'heureuse issue de la guerre. Pardonnez-moi de vous affliger ; mais j'éprouve un impérieux besoin de vous dire toute ma pensée. Vyjighine pousse le»; courage jusqu'à la témérité; il finira pat rencontrer la mort. Et que deviendrez^ : 4- ia
tous sans* tauccin (défenseur sur r1ar terre 7 .h yous ttoi9)beauooup de reconnaissance, *t mon coeur se déchire à la , pensée <de<votte sort. Consentez à (ma proposition : mon oncle m'a laissé «n héritage un capital dont j'ai acheté uiie terre de raille cinq < cents àmesr; je n'ai point de pronhes (parons., ièt la conduite de mes ^collatéraux >les rendià mes yeux indignes de recevoir en bétd* toge la fortune d'un guerrier mort.en; combattant pour la patrie. Je veine vous laisser tout ce .que je possède en récompense: des soins que vous avez eus pour moUMaîs; pour que vous soyez assurée d'une situation indépendante, il faut vous mettre à couvert des traits; de la chicane. Souvenez vous bien de l'état de dénuement auquel vous êtes réduite; souvenez* vous que la princesse Kourdûkof vous mécontiaît.On a vu non seulement des tuteurs.'* mais des oncles, des pères, des mères inscrire leurs neveux, leurs propres enfansau nombre de leurs esclaves, et que de maux avaient à souffrir ces infortunés avant que le secret fût découvert, et il ne Tétait pas toujours. Vous n'avez pas en main» les preuves légales s de votre origine,
strias wécboas ^peuvent w*is susciter 'bien jte&clmgr'm&My a^iinaet jours q nef tout cela «ne nouleiperpôtoellement dans la> téte.'ba .^BGessef&wfidiitof «st.plos faible encore 4|iie,raécfeante ,<«&ais an» peut lui- conseiller 4e'rWM*s f>erdre pour avoir raison de 'vows ; i>n i effraiera, <et>el le se prêtera aux plus inidigs^Sf manèges. Ne vctii& exposez pas sans «défense aux. coups de l'intrigue et de la méchanceté. Conseatez à me donner votre jinain, et <a!ors, paraissant dans ie monde avec un nom et un état , voua pourrez hardiment, ouvertement, sans craindre aucune disgrâce., aucun affront, déjouer les ruses et.4*ft chicanes de votre famille. •
.< Je remerciai le colonel de Firttérêt qu'il plupart à mon sort , mais je refusai ses offiresytje lui dis que mon cœur et ma main appartenaient à un autre, et que je ne pouvais eu disposer. Il insista, il jura qu -il Cf^pectait la sainteté de ma promesse et de mes vœux.; il protesta que, dût-il vivre encore v ce- que ni le médecin, mJutrtnémt ue devaient .plus espérer y alors même il qç (^ns^yerait son droit d'époux que ppu^ie t^smettra-en. toute pureté k mon
J&O PJBTBE IVANOVITCH.
fiancé, en supposant que celui-ci n'eût point péri sur les champs de bataille ; qu'alors lui, Iaroslavsky, demanderait lui-même le divorce, et, comme un frère, me donnerait à l'ami de mon cœur. Enfin je le vis singulièrement obstiné dans ce projet; Anna Mikhaïlovna s'aperçut que l'opiniâtreté de mon refus redoublait son mal ; il se plaignait amèrement de ne pas emporter dans la tombe la confiance de celles qui allaient lui fermer les yeux; maman souffrait pour lui, elle me fit signe de consentir pour le consoler à ses derniers momens , et je crus sentir que les dernières volontés d'un mourant ont quelque chose de saint et de puissant comme la destinée. J'étais trop attendrie pour garder des volontés invariables, et je consentis. Dès le lendemain il y eut dans sa chambre une cérémonie religieuse : j'étais parée de blanc, je prononçai des vœux, j'entendis une voix émue et presque éteinte me jurer protection et défense ; puis les cierges disparurent avec le prêtre, son acolyte et les assistans ; le silence s'établit autour de nous; il ne fut interrompu que par le
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dernier soupir du colonel, qui mourut entré nos bras , deux heures après.
Ici Elisabeth se trouvant hors d'état de poursuivre son récit, ce fut madame Shmigaïlo qui prit la parole à sa place.
— Nous partîmes pour Pétersbourg huit jours après les funérailles du colonel ; nous y trouvâmes l'oncle de ma Lise ; il avait été fait prisonnier et était venu avec un général russe blessé. Vous savez comment a commencé le procès qui est maintenant au dernier degré de juridiction. Jugez, après tout ce que vous venez d'entendre, si ma Lise a trahi les sermens qu'elle a faits à son ami 1 Si elle a cédé aux propositions pressantes du colonel, c'est moi qui l'y ai fait consentir, c'est moi qui l'en ai conjurée à mains jointes, et c'est uniquement par amour pour moi qu'elle s'est décidée à une démarche qui donnait une dernière consolation à un mourant, et la sauvait, elle, de )a misère et des humiliations dont elle allait être abreuvée ici dans sa famille. Mais Vyjighine a toujours été dans son cœur at daqs sa pensée , et il ose aujourd'hui
Ktccuser de .p«r£i<Uç, îUmhs-fque^WiW* l'ingrat! qui l&teahitf.etJa renie.
— Maman , je vous ai priée mille fois •de ne plus prononcer de vam moi un nom qui me Fait radl.
— Si Vyjîghine connut 'torites tes ci*- «onsttmees de ce *narât§e>,fM jcowhrite-est Uémable.... dit iA Ibaiûoe.
— Eh.^roes, chers amis, < s écria Râpa* sakof, les. amoureux *ont des -malades en délire; vous oubliez donc cela?* il s»*gii demies guérir, et.au lieu. de • cela w&hs .-U* fâchez. Pardon, j'oubliais que la maladie est ici même; ces mots me sont -échappés.— mille pardons !
AJn laquais entra sur ces entrefaites, et annonça Sa Splendeur le comte Mîron Bétrovitch Hohienkof.
— Ah , mon Dieu ! quand serai -je délivrée des visites de cet hofiune! s'éccia Elisabeth.
— Fais entrer, dit madame Shmjgoïlo sa^s consulter son élève. .De grâce,, ma chère Lise,à.quoi peuses-tu de,fai*eatteadçe « notre seul , protecteur , .notre unique défendeur Ji Je t'çn^aip, n^iutr^e ftue,.pMT
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single ^considérât ion pour les «peints qu'il se donne , sois polie avec lui.
^Itousscikdf < et Albanine se disposaient à sortir, mais Lise obtint qu'ils voulussent bien * rester, ce «qui ne fit *pos 'toot*à~i»it plaisir à madame Sbmigallo.
*l*e courte «entra gravemeflt, regarda ien clignotant 'Roussakof et Albanine, et détourna la tète , puis il salua -madame 5hnugailo $ et s'avança vers Elisabeth , à qui H 'sou rit tendrement après lui avoir baisé la -ma mi. 'Le bon Romuald , qui était assis sur le sofa, se leva comme un commis devant son chef, et fit au comte trois salutations, auxquelles il fut répondu par une légère inclination de tête et un signe dé d'asseoir. M. Shmigaïlo alla gagner on coin, et attendit, pour s'asseoir sur une chaise , que le comte eût pris place sur le sdfa près d'Elisabeth.
-w J'ai à vous parler sans témoins d'une affaire des;plus importantes, madame, dit le comte ; ne pourrions-nous passer dans une autre chambre?
tRoussakof et Albanine échangèrent mai cotip'd?œil /et se retirèrent.
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— Laissez- moi seul avec ' les daraes, monsieur Shmigaïlo.
Le bon Romuaki se leva , fit une révérence , et sortit.
Le comte était remarquablement vêtu et avec la dernière élégance; il se tenait droit, tâchait de marcher ferme, et faisait le jeune. Les restes grisonnans de sa ci-devant chevelure blonde étaient parfumés aux essences et poudrés de main de maître; son gros visage rebondi s'encadrait en rond dans sa cravate , son col et sa poudre , comme une pleine lune rousse dans des nuages argentés. Il regardait Elisabeth de l'air du. monde le plus tendre ; il clignotait de ses petits yeux de kalmouk, se caressait les mains, et prenait sa prise de tabac avec une grimace toute particulière où se mêlait un sourire plein de coquetterie. Madame» Shmigaïlo attendait que les explications et le dialogue succédassent à cette impatientante pantomime. Elisabeth , qui savait mal dissimuler son ennui, bâillait sous., son mouchoir, regardait au plafond, et, croisait son châle.
— Elisabeth Pavlovna, dit enfin le comte,
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vous faites consister votre repos et tbtft votre bonheur dans une hrtirètiie' cottcltfsion de votre procès , n'est-il pas vrai?
— Vous exagérez, monsieur le* comte.
Mais il me serait très agréable de voir la fin des embarras où me jette ce procès. Une heureuse conclusion est importante pour moi , uniquement en ce qu'elle confirmera les droits de ma naissance.
— Et le bien , madame , le bien que Vous 'réclamez n'est pas une bagatelle. Sans une •fortune considérable, un titre de tpririoesse
n'est guère qu'une charge danfrlfc- nlomte. Croyez-en donc un homme expérimenté 'qtii est /votre ami sincère.;, c'est 'de mor-rtente que je parle , matante. Mille' <*nq rcèb"ts «ftmes s6fnt une bien belle et bonne* dftfeë', et les revenus- de ces mille cînq>cerite&nés -calculés pour viftgt&ns d'une injfJuatê'itéWfttion, vous représentent un capital qui1 tifl#t •suffis à acheter encore mille cinq cëi*l> Arttes; total trois mille âme»] fortàfiti («&»•, perbe! et si nous y ajoutons Iç. btoon <yqw vous avez hérité de feu vo*re ifeiri;.. vous pouvez vous regarder , à l'âge de vingt ans f comme une dame riche et très* rfchè Mais 4 >3
^^u^'^çd ^(ûiper yof re pnooès avec
-*ij$ wwdraifr bien en fuvc.aij,pHjp yiXt,
j*you*l'w dit,
. *-n £e}a dépend de vous. Voici lep plefts ppuvoir de la princesse ILourdûkof; je puis, $D jnoyen de cet acte, terminer av*ç vous à l'aittiahlje. Permettefl*moi de vGfia en lire quelques lignes ; ici il &st dif :
c I<e comte Hohlaqkpf a droit de céder .$*. vendre iyie& bj^9s|r soit meubles» spit ûp- .goettbtaj, 4e «gjiw les; <*#{** epnatiftiaat fe tfl^§mi^|o^,db fwpftpriété» de dispose* <fes ^K^PWW(^I^ftt >qonçlur0 d*s traasfwtfwos <$ur pfoçèsf.fciï^' tout.es cesôiops de. ma -part flH^cpyw et acquérir tpour PM>i*$eien qwïl le<j#$?r* «PPVe»aWfe jlH^iepatf e H^e*k<£ A t&Qto «dç t égte* : : et- . arrêter U>ps mes j^w«^t^s^fa(oti»t*bt seiaûe doanestouto jfMÎtmi)C0«)#À fwsoti doutée* ce* ehasc», j^i^é)èY6rai jftraai* aucune diseussioa ftt i>e *pp**f«erai point la légalité des pMig*tiois ^w?ilrmliia'dontiuu3tées en mon ftpœ> ■ , : — Yi9ï& 1* Rature de 1» prip#tfs* #t
»«p îmh 4w Mwa q«* »w «ofwww-
.ht- -Vous ferez, je lkspère, ton* ce que ffW6 prescrivent le devoir , la loi , l'honneur et la conscience.
.~*4e ferai ce qu'il vous plaira de m'ordenw -f voua êtes jv& souveraine.
~~ Bien honorée * dit en; souriant Elisabeth
— C'est moi qui, au contraire , me tiens fbtt honoré d'être esclave de votre volonté. Gom mandez r el vous verrez .comme je vous obéirai, Permettezrmoi » avant tout, de vous dirige que je pense, ce qui me tient au MMATt Muni des pouvoirs les plus illimités dp Je princette ELoardukof , je vais rédiger m Acte par lequel vous serez reconnue fi)le légitime du prince. Paul Pétrovitch. BMtchûtensky t et devrez recevoir le bien et les arrérages, de vingt années. le vous tfcewirai las meilleurs domaines situés dans Itflroismage de mes terres* et moi-même je réglerai le taux des dommages-intérêts fciiMfuela vous pnuves. {«retendre; Soyez pfliwadfaqiKfcle cempteserarfaitlargement.
Et ainsi le procès va se trouver terminé M*Mu*in0Uf retira Avantage notaUe jpour MHft> gvàees à^mon zèle et à mes efforts:
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C'est uniquement pour vous servir que j'ai pris les pleins pouvoirs de la princesse.
— Je vous dois beaucoup die reconnaissance, comte, pour woé bons offices, mais je ne désire rien tant que de voir la plus parfaite impartialité, la plus stricte équité présider à la conclusion de l'affaire.
— Pardon, mais avec vous où est la possibilité détester impartial? autant vaudrait-il commander d'être insensible à vos "charmes! Aussi à cette nouvelle que je vous tionne de l'état de votre affaire , j'ose ajouter un conseil dicté par le cœur. Écoutez: à votre âge, avec votre fortune, votre beauté, votre grâce , votre esprit , vous ne devez ni ne pouvez rester veuve. Votre bonne étoile vous a délivrée de votre premier prétendu, de ce monsieur Vyjighine qui a des mœurs et des principes à lui, des principes dangereux.
— Je vous prie de ne me point dire de mal de lui. En général, d'ailteurs, je hais la médisance.
— Je ne dis y as cela pouf lui faire tort. Presque tous nos jeunes gens se ressem*
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blent aujourd'hui : suffisans, orgueilleux ,' étourdis , dissipateurs. Par votre position dans le monde, il convient que vous fassiez choix d'un mari qui soit d'un âge mûr , d'un rang élevé ; d'un homme riche, connu, marquant, fait pour vous adorer, pour être l'esclave de vos volontés; d'un homme qui vous donne la plus entière liberté. Vous devez jouir désormais de toute l'indépendance d'une princesse régnante, et votre mari doit n'être que votre premier sujet, votre, ministre. Sans doute vous pouvez honorer de ce choix le fat le plus haut huppé, le petit maître le plus pimpant; mais : où sera la raison , le bon sens , la sagesse dans un tel parti ? Un mariage d'amour fait un assez joli effet dans les romans et dans les comédies, mais, dans le inonde réel, rien de plus triste que cette vie conjugale qui commence tout feu tout flammes, se change brusquement en langueur de tourtereaux, et bientôt se termine par la jalousie, les chagrins, les querelles, les rancunes, et quelquefois la haine. Je m'en rapporte là-dessus à votre expérience ^ Anna Mikhaïlovna; vous êtes une femme
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d'un grand sen* Quand vous1 am épousé M. Shorigaîlo, farves-votts foi tr par amour f Kon.
— Je foi fait par amitié, par estimé et considération....
— Voilà ce que je disais ; Famitié , F«* thne réciproque, voilà, voilà la base dtf mariage. L'amitié naît des services qu'on a rendus ; la considération , de l'Agé , da rang, de la naissance de celui....
-—Tout ceci n'est pas clair, monsieur le comte; c'est une question sur laquelle nous tomberions difficilement d'accord, dit madame Shmrgaïlô.
— En définitive , écoutez , Anna Mikhaïlovna; je suis persuadé que vous aimes sincèrement votre élève, conséquemment TôBs voulez son bonheur , et vous devriez erttrer dans mes vues. Quant à vous, Éftsabeth Pavlovna , vous savez que le sort de votre procès dépend de moi; votre naissance peut être reconnue , proclamée dès demain; ce qu'il a pu rfester d'incomplet , d'obscur dans mes explications , cette lettre Vous l'éclair cira.
En achetant ces mots , le ccmrteflohhw-
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kcrf tica de son portefeuille une lettre qu'il mit. sur la taMe, puis H salua Les deus; dames et sortit.
Elisabeth décacheta la lettre, la parcourut, et dit: — Cet homme est fou! c'est une promesse de m'épouser ! et elle jeta la lettre sur la table.
— Il est à remarquer, dit madame Shmigaïlo , que cette lettre a toutes les formes d'un acte notarié , mais il a eu la prtidence de ne la point signer. Il est fou , dis-tu, ma chère Lise? non pas; car il fait preuve, de beaucoup de jugement en voulant épouser une femme telle que toi ; mais c'est toi qûï serais folle en effet si tu épousais, jamais un homme tel que lui.
Le comte Hohlenkof était assis 4kanét ûnr grand fauteuil, près d'une d'une petite <tablQ sur laquelle se trouvaient les gazettes êxt jour et les comptes de régie de ses domaines. Il était onze heures du matin ; devant S* Splendeur se tenait, debout, Fédo* Kouçaef, directeur du comptoir des roi/tenus du comte.
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' -f-.A:merveille , Fédor! disait le comte en mettant des papiers dans son portefeuille, je suis content de toi.
— Je prendrai la liberté de rappeler à Votre Splendeur sa promesse de.... Et en parlant ainsi il s'inclinait profondément.
— De t'affranchir , n'est-ce pas? Cette affaire-là aussi viendra en son temps.
L'exemple de ton prédécesseur est là pour tè rappeler que je n'oublie rien. Patience! contente-toi pour le présent de ma bienveillance ?' frère. Ah çà , dis-moi , que penses- tu des affaires du prince Ântone Antonovitch Kourdûkof? As-tu lu, vu, examiné, calculé, médité?
— Je les connais à fond comme mon coffre, répondit Kouçaef; un grand bien, de grandes dettes, de grandes dépenses, de pçtit? revenus , une régie molle , des projets misérables , des combinaisons nulles ou fasses, enfin tous les élémens d'une banqueroute plus ou moins prochaine.
— Encore! Oh! c'est un homme bien malheureux que le prince Antone, vraiment bien malheureux ! Il lui est échu
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quatre héritages, et tout cela n'a pu remonter ses affaires.
— Votre Splendeur sait bien que le hasard souvent donne les richesses; mais que l'esprit est nécessaire pour les conserver; et c'est chose très simple que de devenir riche, c'est chose très compliquée que de savoir fixer la richesse autour de soi.
— Admirable ! tu te mets à philosopher, toi ! Bravissimo !
— J'aurai appris cela certainement de Votre Splendeur.
— Bien, frère ! vis long-temps et toujours apprends pour ton profit et pour le mien. Écoute. Ce pauvre priuce me fait mal au cœur de pitié ; je voudrais le soutenir de façon ou d'autre , d'autant plus qu'il lui faudra maintenant perdre près de la moitié des propriétés de sa femme. Cela fera du bruit, et Dieu sait si je ne serai pas accusé, moi..,. Imagine, frère, imagine un moyen pour qu'il ait de quoi vivre convenablement , payer ses dettes , et te récompenser d'une façon libérale.
— J'y ai bien pensé déjà , Votre Splendeur : le meilleur parti à prendre pour lui
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serait de se déclarer insolvable, de faire nommer une sorte de comité de tutelle pour la gestion des* affaires et lé paiement des dettes. En supposant que le revenu fût de cent cinquante mille roubles , il serait possible de faire décider que le prince reçoive pour son entretien 5o,ooo roubles, qu'il y ait pour les membres du comité , les frais de chancellerie , etc. , 5o,ooo, et queles autres 5o,ooo roubles soient répartis entre les créanciers. Il y aurait dans cet arrangement un grand avantage pour le prince , car nous n'admettrions que les lettres de change en bonne et due forme , et les créanciers abandonneraient avec plaisir les intérêts» et même une partie de leur capital , heureux d'arracher bien vite le reste à un homme qui de lui-même se serait déclaré insolvable. Et , dans la bagarre , on pourrait avec de l'argent comptant acheter à vil prix des lettres de change ; avis aux bons spéculateurs! Vous....
— Bravo! bravo! bravissimo, Fédorï
*Iio! ho! frère, tu en sais maintenant plus
long que moi, et je t'envie l'invention
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de «ce projet-là. Superbe! allons, c'est résolu, nom organiserons un comité.
~— Mon «fis est que Totre Splendeur se fasse appeler à le présider.
— * Ce ne serait pas mal , vraiment !
mais, vois-tu, je me suis embarqué dans uoe antre affaire.... et peut-être la princesse serait furieuse.... N'as-tu rien oui dire ?
—Oui, quelques paroles en l'air, et que je n'oserais,...
— - Dis , dis , parle hardiment : que disait -on ?
— On m'a dit en secret que Votre Splendemy que.... que vous... que vous êtes aoiaureux.
— Amoureux! Ha! ha! ha! ha! Es-tu dans ton bon sens? Au fait, je vois qu'il t'en coûte, frère, de répéter une sottise.
— Non seulement il est amoureux, mais c'est qu'il veut épouser, ajoute-fcon.
~~ Epouser, c'est une autre affaire. Mais onsI amoureux ! ha ! ha ! ha ! ha !
^—Amoureux, disait-on, de la colonelle Iaroslavsky, nièce de la princesse Kour*dàkof. Impossible ! me suis-je dit, surtout
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quand je la vis à l'église... Où a*-t-on pris que ce soit là une beauté ? Elle est si mince, si frêle, qu'à la peser ,... non y je tiens qu'elle ne pèse pas vingt livres.
— Ainsi tu estimes la beauté au poids ? Ha! ha! ha!
— Point du tout, Votre Splendeur; mais pourtant il faut qu'une femme, tout aussi bien qu'un bon destrier, ait un peu d'encolure; mais la colonelle Iaroslavsky est grêle, effilée, étriquée comme une poupée de sucre. Non , pour nous autres , ce n'est pas là une beauté.
— En affaires, l'ami, tu as la vue nette; mais, en fait de beauté, tu es aussi aveugle que le poids de vingt livres dont tu parlais tout à l'heure. Toute la ville, vieux et jeunes, tous ont proclamé madame Iaroslavsky la première beauté dePétersbourg, et j'en ai moi-même été singulièrement frappé. Mais s'ensuit-il pour cela que je sois devenu amoureux d'elle ? Non. non, pas si fou ! Je veux l'épouser parce que j'y sais devoir trouver mon compte. Ma Vénus et mon Cupidon, bien que de marbre, ont vieilli déjà aux yeux de bien des gens:
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•maintenant il me faut une Vénus de chair et d'os- pour attirer dans mon hôtel ceux dont j'ai besoin, et tu n'es pas là sans connaître le proverbe: toù le diable ne réussi t pas, envoyez une jolie femme* ; je crois même qu'on dit simplement : « envoyez une femme. » Les hommes ne tardent pas à avoir tout vu, et l'accoutumance leur rend les plus beaux pbjets familiers et indifférens. Cependant les adolescens deviennent hommes faits, et les vieillards sont bientôt mis de côté. Il faut, frère, se reverdir d'une moitié neuve, pour réchauffer les cœurs, pour attirer l'attention... Tiens, je te conseille de te marier dès que tu seras affranchi; mais preiids-moi une beauté , vois-tu , une élégante, et tu arriveras tout d'une haleine au baut de la montagne.
■ : — Ah ! Votre Splendeur a grandement '• ftiisoto! oui, à présent, je vois, je vois de quoi il s'agit. Je connais beaucoup un Se» e crétaire (a), un franc vaurien, qui déjà trois
(*)ïd le mot de secrétaire veut dire un juriste, attaché à
< chaéan des tribunaux pour examiner les affaires, présenter son
rapport et ses opinions aux juges, et même un projet de jugement
ou d'arrêt, qui, ordinairement, est confirmé d'emblée parle
1 tribmial saisi de l'aflaire.
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Ibis a été mis en jugem*t)â>*tiiTm&£<ri*siM tiré tf affaires, graca aux jolk* pntraite noiree de m petite femme. H yaidi u»Wh oat qoi *•* un imbécile, un ignaranft * jampis il en fut: th bien ! l'argent tomhexkm lui en pluie abondante, parce qufil &<ptor femme une beauté..»
— Çà, tu vois donc! Assez, Fédér, va; retourne au comptoir, et si quelqu'un te parle de mon mariage.. ..
— Je ne dirai rien.
— Pourquoi ? Dis que je suis amoureux,1 éperdument amoureux : ajoute surtout que je sacrifie à l'amour mes intérêts les plus considérables; et appuie là-dessus, entends-tu ?
— Vous serez obéi , Votre Splendeur.
— Ah çà ! tu feras dbno xm projet de tutelle pour la prince Kaiardûkof; dèsqu'U eara prêt, apporte-le-moi. Je t'affranchirai,, tu J»&ffa& inscrit» dans nu^guilde œarcbaJide, et derrière le rideau tu gouverneras la tu-
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moimf
— Bien reconnaissant > Votre Sptaadmjr.
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L présent je suis parfaitement au courant le la chose. Je vous entendrais tout un jour,; louche béante I — * Ce bon Fédor !
CHAPITRE VI
La comtesse Dnilprof.
— Ne cherchez point à me consoler, maman , dit Elisabeth ; je ne puis survivre à de pareils affronts. Bon Dieu ! par quoi ai -je mérité detre si malheureuse depuis le berceau !
— Mon enfant, fais-toi une raison, dit madame Shmigaïlo ; tu as des ennemis qui te calomnient et cherchent à profiter de ta faiblesse ; ils pensent que de méchans bruits pourront Rengager à partir de Pétersbourg.
— Voyons , expliquez- moi donc tout cela, dit M. Shmigaïlo.
— Vous savez que, d'après le conseil de mes amis, j'avais résolu d'aller faire des visites chez tous les membres de la famille de
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mon pète. Je fus frappée de voir qu'on ne nie recevait chez aucun : les uns étaient sortis, d'autres malades , et quelques vieilles tantes me 'firent dire qu'elles comptaient bien ne me recevoir jamais. Confondue , ' piquée, je pensai que mes orgueilleuses pareptes refusaient de lier connaissance avec moi, uniquement parce que ma nais» saj^qen'est pas encore juridiquement prou* vée, et que. la princesse Kourdûkof était parvenue à jeter des doutes sur ce point. Enfin une vieille tante me tira d'erreur : elle me reçut, mais pour me dire avec brusquerie; « Il ne me convenait point de vous voir; mais la force du sang l'emporte pour cette fois sur les convenances du monde* Je vais vous dire la vérité en gros, et après cela je vous prierai d'oublier que vous ayez jamais été chez moi. « Un pareil ton me ferait fuir au bout du monde ; mais, après ce que je venais d'éprouver chez les autres , ma curiosité , vivement excitée ^ rae donna la patience d'entendre ce préambule . sans le moindre signe d'indignation. «Honte, honte à vous, ma chère, à cet âge , avec cette figure d'ange , vous
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être faussé aller &jde*pt*elfles choses ! — Mi ttfote, c'en mt trop. Et àquoi pensez-wia?
Etfmtë'qtfé mon désir d'être mise en possession de mon patrimoine serait plus coupable qute les efforts de ma tante Xourdûidf pour trfen dépouille* ? répondisse atsc force* —Ce n'est pas de eela-qo'if ô'agtt Tu es devenue la fafbtede'totfte la ville, ma chère dame. Il n'y a pas urt salcm ou ftm ne raconte de toi en chuchotant des 'choses qui font que les oreilles mè sifflant !' Quelles liaisons avais-tu donc, ttiâfdamfe, avant la guerre, avfec un jeune homme etttployéâans la chancellerie dueomteMiron ? Où et avec qui as-tu pris la fuite des domaines de la princesse Kourdûkof, qui t'y avait envoyée pour ton bien ? Gomment es-tu tombée en captivité parmi les Français ? et qu'avais-tu i faire au milieu dé la grande armée? Seigneur, mon Dieu! est*ce ainsi que voyage une jeune fille bien née ? Et avec quelle sorte de gens as-tu vécu à Moscou ? Puis, remarquant que je pâtissais et respirais à peine, la méchaftte vieille sourit et ajouta : — Oui, oui ; fais donc la mijaurée! Les hommes ont de la sensibilité pour tout cela ; c'est avec de
allés grimaces, je pense, qUetuas captivé lacosiavsky , et que tu t- es fait donne* «m: bien 9 en -couvrant par un mariage pri*. opkké tes: anciennes escapades. Voilà eH cpi?oa« dit >soua main , ma tfhère dame , »tv après cela , tu- oses paraître eu visite ches nous autres 1 C'est une effronterie qui sent le bivouac, ma mie. Ah ! va , tu nous fais assez honte de te nommer Pretchistensky $ aiais alors même qu'un oukase impérial, rendu tout exprès , te déclarerait princesse Prelchistensky , nous te renierions XQWi jamais une prostituée ne sera de, notre famille. » Je jetai sur elle un regard qui Ipi exprima énergiquement le profond JByéf>*jp que m'inspiraient son langage des halle* qt ses aveugles préventions ; mais ; je te'&ais fait une trop grande violence., et avais? tçop compté sur la force que,, donne la,pw0é du cœur; en me levant avec la fiferté Çuftje me devais à moi-même, je me setntjs» tPiflA« àrcoup défaillir. Ma tante r sans m q livrer la moindre émotion, ordonna à sessulwutee de nie. secourir, et sortie, ...... /; ;..;, ,Vk,/
— Ge aéra une calomnie; iaventée'phisrla princesse Keutdàkof , ;dit-ltfi Sbnpgaiilonc;;!
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— Assurément , et elle ne rôanquo pas de trompettes dans la haute société , où une ftVeçture bien scandaleuse est une bonne fortune, dit madame Shmigaïlo; là on se battrait pour porter le plus vite des bruits fâcheux et de mauvaises nouvelles.
r — C'est affreux ! reprit M. Schniigaïlo, voilà justement ce qui est arrivé à la chancellerie , et à ma table même. Un certain Moukolizof, commissionnaire de quatorzième classe... Mais, au diable soit de lui et de la chancellerie en ce moment !
' ■— Maintenant j'ai la clef de ces phrases hardies et équivoques dont se servirent avec roèî quelques uns de mes juges, quand j'allai avec mon oncle leur présenter mes facturas; je devine pourquoi le bon prince Ingrysky 9 refusé de me voir. Ah ! maman , mieux vaut la mort pour une jeune femme que la souillure de sa réputation. Ài-je donc, grand Dieu ! le moindre reproche à me faire ?
— La calomnie , ma chère , finit toujours par s'évanouir comme une odieuse nuit devant les rayons biehfaisans de la vérité, dit madame Shmigaïlo. Prends patience; les hommes parleront , puis seront confondus ,
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se tairont y en enfin oublieront tout; ta conduite suffira pour faire, tomber jusqu'àlader» nière ombre loint ai ne de la calomnie vaincue.
— Qui me défendra? les portes me sont presque toutes fermées, et les ennemis de mon honneur ont une vaste carrière ouverte à leurs exploits. Vous dites, maman, que les hommes oublieront la calomnie : et lui, l'oubliera-t-il , lui ? Il me fuit ; en devinonsnous à présent la cause? Les mauvais bruits seront parvenus jusqu'à lui.
. . _ Si, dans cette invention infâme, le nom de Pétre se trouve mêlé , c'est uniquement parce qu'il a été ton prétendu , dit M. Shmigaïlo :, au premier mot, il reconnaîtra la fourberie ; il sait comment tu t'es trcmvée retenue à Wilna, et le reste.
— On a pu lui faire entendre autre chose. . — r Eh bien ! il faut avoir une explication.
— Puis-je maintenant, sans m'abaisser, le presser encore de venir chez moi? Je lui ai écrit , il n'a pas même répondu ; j'en frémis de colère ; s'il m'aimait , lui-même serait venu ici me prier de lui expliquer tout ce qu'il ignore. Mais vous savez ses liaisons avec la comtesse Dniéprof : Dieu le lui par-
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donne. Je désirerais une seule chose m monde, c'est qu'A ne me méprisât poirtt, qu'il ne crût point à ta cafonmie , et qui! en fât indigné comme il le doit.
— Espérons en Dieu seul , dit madame Shmigaïlo ; je commence à me défier de la justice humaine.
Le jeune prince Pretchi9tensky, que Wtre avait vu blessé dans la maison d'un propriétaire de la Russie-Blanche, lorsqu'il passait, avec Adolphe, de Minsk au quartier général français , était resté chez son répondant jusqu'à ce que les Russes fussent venus occuper de nouveau cette contrée. Sa blessure étant guérie, le prince Pretchistensky se joignit à l'armée russe, combattit avec la valeur brillante qui convient à un prince russe ; et à la fin de la guerre, il était revenu à Pétersbourg avec le grade de colonel et plusieurs décorations , et de plus il avait emporté l'estime de ses chefs et l'amour de ses camarades.
A Pétersbourg il attira l'attention de la princesse Anne Kourdûkof , qui, bien qi/il
cfyneùt aecone parenté entre elle et lui, Délaissa pas que de l'appeler son neveu/ BU* lui proposai logement dans l'hôtel, et s'tiftbrça par tous les moyens de le rapprocher'de sa Pauline, car elle ne désirait rien ttt^Mm Asttffvons, que de voir sa fille devenir Fépouse de quelque prince Pretchistmftfey. Le prince n'était pas riche, aussi la princesse Rourdûkof se flattait que l'héritage qu'elle avait récemment fait et les cbmaras de la princesse Pauline seraient de* motif* péremptoires. Jusqu'alors on n'avait point sondé les dispositions du prince; mais, par des- allusions, on lui faisait sowveut remarquer que la plus grande félicité de ce monde était d'avoir pour femme une personne spirituelle', bonne, belle, et dfatt grand nom. Quelques instans après on disait que la princesse Pauline, à Paris méttae, était regardée comme un des meilleurs* partis qui fut en aucun pays. Le prince Pitttckiétensky faisait mine d'approuver,sans 40fflprendre où l'on en voulait venir; il deiWeUBait cfaee laprincesse, qui était sa tante,' si Won veut* au huitième ou neuvième degài1/ il appelait cousine la princesse Pau-
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line, afin de lui parler familièrement comme à tout le monde; enfin il plaisantait, folâtrait, s'amusait, inventait des fêtes, dessurprises, et narguait l'avenir en riant du présent. Dans la ville' on publiait qu'il était amoureux de la princesse Pauline, dont il se souciait comme de la santé du grand Lama.
Le prince Pretchistensky avait resserré l'amitié qui l'unissait à Pétre dans les camps et sur les champs de bataille, de ]8iaà i8i5. Depuis leur retour à Pétersjbourg, les deux amis se voyaient presque toii3 les jours.
Le prince vint chez Pétre dans la soirée, et le trouva avec Roussakof et Albanine. Ivan Ivanovitch Vyjighine n'était pas à la maison.
— Je viens t'adresser une prière, lui clit-it en entrant, oui, vraiment, une prière: d'aujourd'hui en huit, c'est le jour anniversaire de ma naissance et la fête patronale de ma cousine Pauline. Ma soi-disant tante a consenti , sur ma proposition , à donner une mascarade, un bal masqué, et cela pour que je puisse inviter ceux de. mes anciens camarades qui n'ont point été présenté*
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dans la maison. C'est que ma tante, voistu, observe l'étiquette plus strictement que les mandarins de la Chine; ainsi elle veut bien me complaire, et moi je trouve moyen de ro'amiuter , sans heurter son respect des convenances. Tu es une vieille connaissance de la famille, toi, mais tu as toi-même rompu avec eux, et pour cause. Je sens bien qu'à présent ton visage serait de contrebande à cette douane des convenances du grand monde. Fais-moi le plaisir d'y venir masqué, je t'en supplie; ma fête me semblera plus maussade que les arrêts si tu n'es pas avec moi. Voyons , touche là.
— Eh ! mon cher ami, répondit PétreJ qu'exiges tu de moi ? Tu sais que je ne puis souffrir la société de ce grand monde-là; et il serait fort inconvenant que j'allasse, masqué ou non, dans une maison où tu sais que je me suis prononcé fort cavalièrement sur le peu de prix que je mets à la perle de leur couronne princière, àla prîn- •cesse Pauline, leur chère idole.
— Tu n'aimes pas ce grand monde«Ù| , à la bonne heure, mais tu ine sacrifieras t$s antipathies philosophiques; et, quant à ce
t|Ui est au second poîtot , jte le co&tumefei ri bien , que personne ne tfe reconnaîtra, je tè le jure. Allons , tu ne peu* ttie refuser, à jtooi que tu as sauvé deux fois en 1814.
— Il ne s'agit pas de cela.
— Fort bien ! mais promets-tnoi de vetiir au bal : sache que la comtesse Dniéprof y sera ; elle a été invitée par la princesse "même.
— Quel rapport? Je ne suis le cavalier obligé ni de la comtesse Dniéprof , ni d'au-
• cime autre femme.
— Entre frères d'armes , esUil bien de faire ainsi le mystérieux? Te voit-on ailleurs, dis-moi, que chez la comtesse?
Ne passes-tu pas avec elle des journées entières? C'est de l'amitié, rien que de l'amitié, heim?
— Je ne te dissimulerai pas que c'est dans l'intérêt que me témoigne ce cœuran-
• géliqne que je trouve l'unique consolation de mes chagrins; aussi n'est-ce qu'avec elle que je parle ouvertement du passé, de mes anciennes «spérances, de mon bonheur
évanoui, dont le retour est désormais iic- *1K>s3ible*ËUe sente ne se lasse point de m'en-
-tondre. Mon cher camarade* crois bien que jjfadiitré d'une femme est la seule chose qui {misse guérir ou an moins soulager les souffrances de Fâme. Nous autres hommes , nous sommes trop froids, trop distraits, trop égoïstes...
— Une satire contre les hommes! cela
est bien d'un adorateur du beau sexe ! mais
tu né me persuaderas point que tu ne sois
bientôt guéri de ton ancienne passion,
avec un médecin tel que la comtesse. Moi ,
je tiens non seulement qu'elle peut soulager
un cœur malade , mais qu'elle est faite pour
ressusciter un mort. Badinage à part, c'est
une enchanteresse pleinede grâce, de goût,
d'esprit, de douceur, et avec cela une beauté
d'un caractère noble et original.
— Ajoute une bonté sans égale! énumérons jusqu'à demain ses belles qualités, et . nous n'aurons pas encore épuisé la matière ; tnais,pour te désabuser d'une idée trèsfausse, je le dis en vérité que jamais je ne serai ce qu'on appelle amoureux d'elle. Elle serait >oefit ibis plus parfaite qii'eHe tué serait taujours pas ma Liée.
— H faut i mm feen-attti* crue tu aies un
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pain de sucre au lieu d'un cœur sous la septième côte, si tu peux encore penser à cette Lise aujourd'hui appelée colonelle laroslavsky! L'armée te cite comme un de ses plus braves officiers; les nombreuses preuves que tu as données d'une générosité chevaleresque et d'une àme élevée, te valent enfin une considération dont tu refuses de te prévaloir dans le monde, et qui te fait d'autant plus d'honneur; ce serait donc péché et honte à toi de préférer à l'honorable comtesse Dniéprof, une femme, une-, comment te dire cela avec adoucissement? une femme qui... une femme que... enfin une femme perdue de réputation.
—C'est à toi de rougir, prince, de te faire l'écho du salon de la princesse Kourdûkof.
— Dislecho de toute la ville, mon digne camarade ! Je hante presque toutes les meilleures maisons, partout il n'y a qu'une voix sur madame Iaroslavsky. Je ne sais ce qu'elle a été jadis, mais ce que l'on rapporte d'elle me ferait croire qu'elle était riéçpo ur faire une excellente comédienne.
— Prince, tu me déchires ie coeur.
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s — Je n'en ai pas l'intention; je parle au contraire pour ton bien. Frapperais écoute, disait Thémistocle , et moi je t'en dis autant. Les exploits de ta Lise fourniraient deux douzaines de contes à Boccace, s'il pouvait renaître de nos jours; et pour n'en citer qu'un exemple...
— Tais-toi,
— Soit! Mais sais- tu seulement comment mademoiselle Lisette s'est fait épouser par Jaroslavsky , comment elle a souscrit avec la main froide du colonel un legs universel des biens de celui-ci en sa faveur? Si la chose n'était pas vraie, bien que constatée par le témoignage d'une foule d'honnêtes gens, et même par le prêtre, il suffirait déconsidérer sa conduite actuelle pour se convaincre qu'elle n'a pas la plus petite ombre de la pudeur de son sexe. Figure-toi qu'elle cajole et amadoue ce vieux coquin de Hohleukof, afin qu'il lui fasse gagner son procès. Elle lui a suggéré l'idée de tirer de la princesse Kourdûkof des pouvoirs illimités, et de la trahir, moyennant quoi elle a promis d'épouser le comte. Mais c'est peu; elle a gagné jusqu'à l'infâme Pérénoschikof,
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qui aujourd'hui va ça et là intriguer pour elle. Je te donne ma parole d'honneur q«* jç tiens tout cela de gens très honorable», méritant toute confiance, et nullement de h princesse Kourdûkof ni des siens,
— Quel inextricable tissu de calomnies!
— Il n'y a pas jusqu'à ses procédés en* vers toi, mon bon ami, qui décèlent une conscience cuirassée de bronze ! Elle a eu l'audace de t écrire...
— Cette audace ne lui serait pas venue si elle ne m'aimait véritablement : et d'ailleurs j'en ai des preuves...
— Qu'elle t'aime ! eh mon Dieu ! qu'y «• t-il là de surprenant ? Une blanchisseuse de ma mère avait pour moi une passion qui allait jusqu'au délire, et elle a fini par se faire enlever par un cocher de place...
< — Tais- toi, tais-toi; je suis bien malheureux, et pourtant cest encore toi qui me fais pitié.
— Un seul mot ! Je ne veux pas que tu me prennes pour un calomniateur ou pour un colporteur crédule des calomnies d'autrui : Rouasakof , Àtbaniner dites vous-mêmes votre sentiment , parles.
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Roussakof garda le silence, Àlbanine dit: -~ Moi, j'ai cessé de la voir; j'ai méma
rompu avec le bon Shmigaïlo pour ne point
Fâcher Pétre Ivanovitch...
— Mes amis , ne me tuez pas.
— Tu viendras au bal masqué?
— Tu l'exiges ?
— Absolument.
— Eh bien ! vois comme je me venge du mal que l'on me fait; j'irai au bal masqué ; je m'y amuserai comme, d^ns le fond d'un bois, un homme seul peut s'amuser par la luit la plus sombre; mais j'irai au bal masr jué., puisque cela paraît te devoir être agréable.
Les deux amis s'embrassèrent, le prince . iortLt, et Pétre alla s'enfermer dans sa :bambre.
Le lendemain matin, Pétre prit à part Ubanine, et lui dit:
— Est-ce qu'en effet vous croyez qu'Eliwieth m'aime encore ?
— Je le tiens de madame Shmigaïlo* D'ailleurs, dans les récits mêmes d'Elisa-
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beth je l'ai remarqué. Au fait, il me semble que ni Elisabeth, ni madame Shmigaïlo, ni vous , n'avez perdu tout espoir de réconciliation. Tout cela ne me regarde point \
— Si l'amour peut encore avoir une place dans son cœur, dit Pétre en souriant avec amertume, si elle est encore capable de sentir quelque jalousie, je vais la punir cruellement de sa perfidie... Je donnerais mon sang pour qu'il fût vrai qu'elle m'aime encore! car alors elle éprouverait par ellemême ce que c'est que l'amour méprisé, trahi ! Oui ! je le lui ferai éprouver ce tourment qui me consume! Bon Dieu! quels êtres ce sont que les femmes ! Jamais je n'aurais pu croire que la fortune et des chimères d'ambition pussent lui tourner la tête et étouffer sa conscience! Qu'auraient pensé de moi les honnêtes gens, si je fusse allé tomber aux pieds d'une femme perdue de réputation? On aurait publié que je me suis vendu corps et âme. Non, je ne met vends point, et cela ne sera jamais dit ! Au contraire, je lui ferai voir, je ferai voir à
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tout le monde que je ne pense même plus & elle!... Adieu !
— Où allez-vous de si bonne heure?
— Je sors pour affaires.
Pétre sortit; ii n'était que neuf heures du matin ; il marcha une heure entière dans les rues, et enfin il entra chez la comtesse Dniéprof; on le fît attendre au salon quelques minutes, et la comtesse vint à lui dans un élégant négligé. En jetant son premier regard sur Vyjighine, elle fut effrayée de le voir pâle comme un mort.
— Vous êtes malade, dit-elle, ou bien it
vous est arrivé quelque malheur ? De grâce , parlez; ne pourrais-je pas vous assister en quoi que ce fût?
— Je ne suis point malade, je suis malheureux, et vous pouvez mettre un terme à mes chagrins.
— Ne me faites pas languir; dites de quoi il s'agit; je suis prête à tout faire pour vous secourir.
— Excellente amie, je viens vous demander un sacrifice beaucoup plus grand que vous ne vous l'imaginez sans doute I
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Je suis pauvre, sans protection, sans itlus* tration, et j'ose...
— Achevez.
— Si j'en dois croire madame Ronaba-.
linsky, il fut un temps où je ne vous fus pas indifférent; depuis, bien des choses ont changé ! Votre constante bienveillance me fait espérer.... pardon, je ne puis mettre aucune liaison dans ce que je dis... Je suis venu vous demander votre main. Si vous me refusez, je l'ai bien résolu, je meurs!
La comtesse, à ce langage, se sentit plus troublée encore que Pétre lui-même; ses joues se couvrirent d'une vive rougeur; elle voulut sourire, mais ce furent des larmes qui parurent dans ses yeux.
— Avez-vous bien réfléchi avant que de concevoir une telle résolution? dit-elle d'une voix faible et les yeux baissés.
— Je suis pauvre et n'ai pas le droit assurément... je sens toute la hardiesse de ma démarche... mais....
— Il n'est pas question de votre fortune... mais Lise !
— Je ne l'aime point ; elle est indigne de mon amour.
«—Vous n'aimez plus Lise! Mais, ro air tne^-voua, moi?
-"-Comtesse! je ne vous ferai que des aveux sincères ; si je n'eusse point connu Elisabeth, une seule femme au monde aurait eu içon cœur, et c'est vous. Je n'aime plus Lise, et c'est vous qui m'avez consolé, d'elle par les soins de votre douce amitié, c'est avec vous seule que je puis être heureux. Vous êtes mon ange gardien, vous êtes ma force et ma sagesse; sans vous, la vie m'est à charge, le jour m'est odieux !
La comtesse se cacha le visage de son mouchoir et tendit la main à Pétre, qui la couvrit de baisers.
— La vie ou la mort ! dit Vyjighine d'une voix altérée.
— La franchise appelle la franchise, répondit-elle après quelques minutes de silence; je vous aime, vous le savez, et mon amour jamais ne changera d'objet ; jamais je ne me suis flattée de voir cet amour cou* ronné d'une tendre réciprocité; je vous ai~ mais sans espérance , et en vous tenant w* langage consolateur , c'est moi- même que je cherchais à consoler par votre amitié de
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l'impossibilité d'obtenir votre amour. Si vous êtes convaincu que mon amour, que l'amitié, que l'abnégation sincère d'une femme, peuvent faire votre bonheur et même adoucir ce qu'il y a de pénible dans le souvenir du passé... voici ma main ; je consens à devenir votre épouse.
— Comtesse!...
Vyjighine voulut lui baiser la main ; mais elle la tenait alors appuyée sur son épaule v Pétre la saisit pour la presser sur son cœur, et la comtesse elle-même tomba dans ses bras.
— . Pétre , ô mon ami , tu me rends la vie! Je suis à toi pour toujours !
Vyjighine ne se reconnaissait plus; il pleurait, il riait, il commençait une parole et s'interrompait, devenait rêveur et souriait à sa digne amie. Après avoir passé deux heures chez la comtesse, il sortit, et de toute la journée ne reparut point à la maison. Il errait sans but dans les rues les moins fréquentées. Le soir, en rentrant, il se souvint que son mariage était fixé au. dixième jour ; mais il n'osait faire part ni à
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son père , ni à ses amis, de ce qui lui était arrivé dans la matinée ; il se déroba à leurs regards comme s'il eût fait une mauvaise action.
i ii »
CHAPITRE Vil
Bal masqué.
Cinq jours s'étaient écoulés ; le soir du septième , dans toute la longueur de la rue où se trouvait la maison dit prince Kourdûkof, se dessinaient plusieurs rangées de brillans équipages et d'élégans traîneaux. Les appartemens du prince étaient magnifiquement éclairés , et à travers les glaces de ses fenêtres , quoique légèrement ternies de vapeurs, on voyait se mouvoir des groupes et des figures légères , comme aux ombres chinoises. Les accords des inst rumens retentissaient jusque dans la rue. Dans un vestibule chaud, devant la première montée d'un escalier orné d'arbustes en fleurs et de tapis, se pressaient des valets chargés des
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manteaux 9 pelisses et -enveloppes dfe leurs maîtres ; et tous regardaient avec curiosité les nouveaux masques, qui, après avoir donné un coup cl œil a leur costume, s'élançaient vers l'escalier. Quelle que fut la grandeur des appartenons, ils pouvaient à peine contenir le monde qui affluait à cette soirée. Des groupes de masques se promenaient de salle en salle, se mystifiant les uns les autres, mystifiant et intriguant les personnes non masquées, et amusant toujours, soit par la finesse de leur esprit, soit par leur niaiserie et leur balourdise. Partout retentissaient et les éclats de rire et les sons bizarres des voix déguisées. Il y avait trois salles où Ton dansait ; on s'y pressait pour voir lès danses de caractère , les -quadrilles concertés et les bonnes caricatures. Un grand nombre d'officiers en uniformes élégans , ou en souliers et en domino , papillonnaient autour de jeunes beautés, leur rendant hommage sur hommage, comme fait l'insecte aux mille couleurs agitant M* a&s brillantes autour de la fleur pria- «tanière. Le maître du logis marchait $à ^t là 4'tin air grave et rayonnant tout ensem-
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semble ; <1e tous côtés lui arrivaient des politesses et des remerciemens.
Dans l'angle d'une petite salle, avait été dressé pour décoration un bosquet enchanteur, de treille et de lierre, devant une cloison déglace; la glace répétant la verdure,
' offrait aux regards l'aspect d'un jardin délicieux éclairé de mille lumières. Dans ce
4 bosquet étaient assises deux Tyroliennes , qui conversaient assez haut entre elles sans craindre les témoins , car tout le inonde ne faisait alors que jeter un coup d'oeil au bosquet en passant.
LUNE DES TYROLIENNES
Eh bien ! vous le voyez , comtesse , ma prédiction se réalise ; il est à vous.
l'autre.
Moi-même, je ne puis comprendre comment la chose est arrivée, ni encore moins le peu d'effet qu'elle a sur moi. En lui seul était tout mon bonheur 9 je ne vivais que de. mon amour pour lui ; voilà enfin tous mes désirs accomplis; il va devenir mon époux, il m'a fait des sermens d'amour... eh bien ! je retombe malgré moi dans mes chagrins, et ne puis nullement me persua-
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der. qu'enfin je sois réellement heureuse. Expliquez-moi ce phénomène de mon triste coeur; ne serait-ce point le pressentiment de quelque chose de fâcheux? .
■ <-*- Votre imagination s'est faite à des images sotubres ; elle ne peut sitôt encore vous offrir exclusivement des objets agréables. Que votre cœur ne s'affecte point de cela; vous êtes heureuse, et si vous perdez votre titre de comtesse, vous gagnez en échange un mari qui vaut, certes, bien tel comte ou prince que ce soit; esprit, raison, bonté , .sagesse , beauté, caractère loyal, cou» rage chevaleresque et noble fierté, rien ne lui manque. Comtesse , il est peu d'hommes qui vaillent votre futur époux.
— À"h! si j'étais sûre qu'il eût pour moi plus que de l'amitié !
, — Est-il possible que vous en doutiez encore? S'il ne vous aimait avec ardeur, aurait-il demandé votre main? Vous savez bien , comtesse , qu'il n'est pas homme à rechercher la fortune. Et peut-on d'ailleurs vous aimer à demi ? Vous êtes trop modeste, comtesse, pour vous flatter; mais, moi, je sais comme tous les hommes parlent de 4. 16
t&S im tmêom
wos; ils ne tarissant pawfcstir vos charmer
—Que me fantles éloges des indifférées?
Àhl s'il pouvait m'aimer, hiii m'aÛNT comme il a aimé sa Xisel
— Vous faites là. un rapprochement offensant, injurieux pour vous-même..»
—Je crains que ce ne soit entre eux qu'a* dépit amoureux. Dans ce cas, mon hymen, au lieu d'une victime , en ferait trois, lui , Elisabeth , et moi.
— Vous ne cessez de parler de cette Lise.
— Parce que je suis persuadée qu'elle règne en dépit de lui dans son cœur. Je vous ai déjà dit quelle idée invariable je me suis faite du véritable amour. Il me paraît impossible qu'il ait oublié si soudainement une femme qu'il a aimée avec tant de passion. Ce n'est pas dans son caractère. Depuis le jour où j'ai lié connaissance avec lui, il ne m'avait parlé de rien , n'avait pensé à rien autre chose avec moi que de son amour pour Lise, et tout-à-coup il l'aurait oubliée! Non , c'est la chose impossible ! Je me re~ pens presque d'avoir si légèrement consenti à lui donner ma main. Le sentiment obscurcissait en moi k raison J
^.Yotift von* donnez k vous- même U tortM*» val» inventez contre vous des peines-» des fantômes...
-—Plus je réfléchis, plus j'acquiers la conlâetien qu'il n'a point cessé d'aimer sa Lise! j'irai plus loin : sachez que ma conscience, n'est pas tranquille. Tout ce que l'on débite en cent lieux sur le compte de. Lise me paraît invraisemblable , et porte en soi le cachet odieux de la fausseté, de la malice et de la calomnie. Il ne peut être que cette Lise, qu'il m'a dépeinte si simple de mœurs et si pure de cœur, soit devenue tout-àcoup une infâme. J'ai envie de faire une suite de recherches. ...
En ce moment, quelques masques entrèrent dans le bosquet. Les Tyroliennes se levèrent et passèrent dans une autre salle. Quelques instans après , et dans le même bosquet, s'assit sur le sofa un pèlerin qui, appuyé sur son long bâton , s'enfonça dans une rêverie solitaire. Il semblait ne point remarquer le. mouvement, ne point entendre le bruit, ni les sons de la musique; *\ iWtaît immobile comme une statue.
Le prince, Ptetchi^teosky^euL uxûfprjpç.et
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en domino bordé de blonde, passait rapidement de chambre en chambre, regardant de tous côtés. Ayant aperçu le pèlerin , il vint s'asseoir près de lui dans le bosquet.
— Àh ça ! frère d'armes, es-tu fou ! Je te vois tellement pénétré de ton rôle d'ermite ou de pèlerin, que tu fuis décidément les lieux où les hommes s'assemblent. Ta mélancolie me fait mal, vois-tu. Si j'étais dans ta situation actuelle , je regarderais le monde comme le ciel ouvert; tu vas posséder une si admirable divinité que, chez les anciens Grecs, on lui eût érigé des autels entre ceux de Vesta et de Cypris. Profane! tu es déjà sous le péristyle du temple de la félicité, et tu oses garder des soucis, de l'humeur, et que sais-je! Ma foi, mon bon ami, j'en suis bien affligé, mais je finirai par te croire atteint d'hypocondrie.
•—Je t'ai prié, répondit le pèlerin, de ne me point rappeler ce que tu appelles mon bonheur. Que je puisse vivre du moins quelques jours encore dans le monde des illusions!
— Mais, dans cette région-là, je doute que tu rencontres aussi bien que ce qui va
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être. à. toi bientôt sur notre pauvre planète, que tu as l'air de prendre en pitié.
J'ai ma manière de concevoir le bonheur.
— Tu es une pierre, un glaçon, et non. pas un homme! repartit le prince en frappant sur l'épaule du pèlerin.
— Oh ! je serais charmé que mon cœur déchiré se métamorphosât en une pierre!
Mais, par malheur,il est fait d'une substance ignée.
- — Eh bien, moi, frère, j'ai un cœur d'amiante; il s'échauffe souvent, souvent; mais il ne brûle point, ne se consume point, même dans le feu le plus vif: y es-tu? Mon cœur, cher camarade, serait une curiosité d'un grand rapport dans les mains de quel» que habile saltimbanque.
- — Tu es un heureux gaillard , je le saifr, dit le pèlerin.
— J ai plus de raisons de te porter envie que toi à moi. Tu es aimé d'une femme dont la beauté fait tourner toutes les têtes. et moi, on veut me faire remorquer ur trésor si peu de mon goût que je m'élapr cerais, pour le fuiiy seul coptrfc, une rç-*
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doute ennemie vomissant boulet» et mitraille.
— Que s'ènsuît-il, mon cher écervèlë?
que tu resteras garçon. Mais moi , à Ta veille de contracter un engagement stoFennel , songe que je ne puis me faire à l'idée de me séparer de Lise pour fa vie. Je me tourmente , je me consume en vain : eh bien , gronde-moï ; je l'aime !
— N'as-tu pas honte?
— Je l'aime , te dis- je , et ne puis cesser de l'aimer ; elle est toujours présente à mes yeux. Je ne crains pas de l'avouer à un ami intime ; sache que toute la vie je serai malheureux sans elle. Cet amour est enraciné, replié autour de mon âme. Sais-tu ce qui m'a jeté dans mon affaissement tout à l'heure? deux, trois masques, dont le port et la taille l'offraient encore ^ mes regards distraits y et j'ai pensé m'ouhlier...
— Dieu te soit en aide, cher ami ! Je te plains de tout mon cœur. Mais oublie , au moins pour un moment, ton amour four* y&jè; je veux que tu te réjouisses un peu en ce grand jour oè je a«is né;
SrafeàMCoup un léger bruit se fit enten* <be derrière la cloison de glaces , et de l'<é» tfcoit eeuiotr situé entre le bosquet et la pe* Mi ch* fond sortirent deux masques, deux iommesy Tune en domino rose, l'autre en dommo vert. Elles s'arrêtèrent. Le domino vnrt invita le pèlerin à le suivre.
— - Bonne fortune ! dit le prince bas au pèlerin ; ne sois pas ours r et vivent les dames !
Le pèlerin se laissa conduire.
En ce moment quelques officiers accoururent près du prince.
— Cher prince , dit l'un d'eux, allons vite, je vous prie ; nous avons arrangé une mazotfrque avec ces Polonaises , qui sont deux sœurs. Tu es notre quatrième avec ta Tyrolienne. Le quadrille va finir, dépêchons-
DOUS
Les officiers , se tenant par la main , passèrent dans le grand salon.
— Dites-moi , je vous prie, prince , qui sont ces Polonaises ? Yous m'avez paru les' connaître , dit un officier au ppnce PrelK * dûstensky.
— Ge seat les filles de Morikoasky, pro»
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priél aire lithuanien. L'aiàée, ceinture. i?erte, se nomme Ludovikà, Vautré, Thérèse- Leurs frères ont servi dans* l'armée. française et ont péri en Russie. No& officiers russes ont consolé les sœurs. L'une est femme d'un capitaine de hussards, l'autre d'un colonel d'artillerie. Quant au père, hélas 1 il a eu du malheur!
— En effet, la perte de deux fils...
— C'est un malheur d'un autre genre *, il était marié en secondes noces à une jeune et très jolie femme , voyez-vous ; elle a soutenu, avec une fermeté exemplaire, les attaques faites à son cœur par les officiers et les généraux français, elle a déjoué toutes leurs manœuvres les plus hr.biles; mais, la guerre finie , elle s'est séparée de corps et de biens, et a épousé un porte-enseigne russe.
— Joie et santé à ce brave enseigne l dirent les officiers.
— La plupart de nos dames russes préfèrent les Français à leurs compatriotes; il faut bien que d autres nous rendent plus de justice, dit le prince; et, dans ce grave procès , les Polonaises seront nos avocats et
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nos témoins, devant le tribunal universel du beau sexe.
Le comte Hohlenkof , ayant fini sa partie <le whist , promenait sa splendide gravité dans les salons , et , le double lorgnon à la main, regardait çà et là. Il était suivi de la troupe de ses complaisans , vers lesquels il se tournait quelquefois, et il honorait chacun d'eux successivement d'un mot ou d'un regard. Le comte était fort gai.
Tout-à-coup, accourt vers lui un homme «n domino chiffonné, qui le saisit par le bras et l'entraîne à l'écart. Le comte Miron Pétrovitch fut singulièrement surpris d'une pareille familiarité.
» Ha ! ha ! ha ! quoi , vous ne m'avez pas encore reconnu ! dit cavalièrement le masque au domino frippé.
— As- tu perdu l'esprit, Pérénoschikof»
pour venir te jeter ainsi sur les gens ! dit la comte avec colère.
— J'ai perdu l'esprit! ha! ha! ha: Et comment aî-je donc si bien mené votre af-
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ftfre? heim ? tronvea-rooi de nos feue qui manœuvrent comme moi ! Ha I ha<Mtti )
— Çà,. lâche-moi! lâche-moi, te dis-je, imbécile ! Qu'est-ce que tu as donc ce soir?
--Je veux voua faire partager mon ravissement et vous réjouir un moment. Écoutez , comte , j'ai dîné aujourd'hui avec des officiers chez Feuillette1. Ah ! nous avons bu, mais bu gaillardement! Moi, je crains toujours de me griser, de penr de parler plus qu'il ne faut, mais cette fois, il n'y avait pas à marchander, et...
— Va te coucher , va vite, frère, et laissemoi en repos , dit le comte en repoussant Péréhoschikof. Dieu me garde qu'on t'ait vu causant en particulier avec moi !
— Et où serait le grand malheur? Se suisje donc pas noble comme les autres? Vous êtes bien prompt à oublier les services. Ha ! ha! ha! à table, les officiers ont parlé de la colonelle Iarosîovsky , e» moi, en écoutant leurs récits, j'en jouissais comme un auteur de sa propre composition, et je pensais à vous, comte! lia! ha! ha!
— Parle plus bas; va pfcrtàt laisse moi
Hère à 'l'instant , on je le fais iwefttnr dehors Mè Fâcherait u le bras ? dit le comte à peine maître àt sa colère.
— Bravo î me faire mettre dehors ! 'c'est charmant , Votre Splendeur , et ce mrotme récompense de tous mes soins ! Ha ! ha f ha !
— Va dormir, va, dit le comte. Et /se trouvant dégagé de son compère , il passa rapidement dans une autre salle. Pérénoschikof le suivit à quelques pas de distance ; mais, en entrant dans la salle du bosquet, c'était lui qui s'était emparé du bras de Vyjighine au moment où ce dernier allait aborder le domino rose et le domino vert. Pérénoschikof entraîna vivement notre pèlerin dans un endroit isolé , et lui dit :
— Ne faites pas le mystérieux f prince Pretchistensky ; il ne m'est pas difficile -de tous reconnaître ; ha ! ha ! ha ! Je suis venu
~- ce matin chez vous , là-haut, et j'ai vu ce costume sur le lit de votre valet de chafribre.
' Savez-»vous- que f» dîné aujourd'hui5 âVec des officiers chez FeniHette ?; Nous atons bu à: votre santé ; ce sont vos amis ; triais comme nous avons bu ! et le grand toast ! il y a eu un grand toast: à votre prochaii^
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mariage avec la princesse Pauline-AntojjOYiia Kourdùkof, car vous en finirez bien* tôt avec elle, dit-on... Ha! ha! ha! Je sais . r tout , badinage à part ; et vous me serez , redevable de ce que la colonelle Iaroslavskj n'a point enlevé et n'enlèvera point à votre future belle-mère le bien qu'on lui dispute; entendez -vous bien?
Â ces mots , le pèlerin , à qui la patience était sur le point d'échapper, se contint, et même écouta avec beaucoup d attention ce qui suit:
— Eh bien , c'est à vous, en définitive, que profitera l'héritage tant contesté ! ajouta Pérénoschikof. J'ai découvert, voyez-vons, que le comte Miron ne s'est muni des pleins pouvoirs de la princesse Kourdùkof que pour la trahir ; on ne m'a pas fait confidence, mais je n'eu suis pas moins bien informé, et je sais tout, ha! ha! ha! je sais tout. Oh ! pour vous , je suis sur que yous ne serez pas ingrat comme le comte Miron Pétrovitch. Dieu vous garde de cet homme abominable! c'est un serpent! Il veut épouser la colonelle, et savez -vous ce
qu'il a fait? Je vais vous l'expliquer en
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parabole.... ha! ha! ha! Quand j'étais à l'école , à Moscou , il arrivait quelquefois aux écoliers d'avoir de l'argent mignon, et dé . se réunir pour acheter des prunes et différentes baies ; je ne manquais jamais de choisir dans mon écot les plus délicats d'entre mes camarades ; et pour que la jatte friande me restât à moi seul, dès qu'elle était entamée, je crachais dedans comme par mégarde, et les autres de jeter là leurs cuillères, et moi d'avaler tout à leur santé ! ha ! ha ! ha !... voilà exactement comment se conduit le comte Hohlenkof.
Il a dénigré , vilipendé la pauvre Iaroslavsky, de peur que d'autres ne lui disputassent ce friand morceau. Ha! ha! ha! on vante son esprit; et, sans moi, il n'aurait su rien faire. Lui, non , il n'aurait pu inventer de bonnes histoires scandaleuses sur le compte de la belle Iaroslavsky; son imagination est froide, obtuse.... Il m'a demandé assistance, et c'est moi qui ai improvisé tout le poème... Ha! ha! ha! ha! Le bon Shmigaïlo, qui est un peu bête, m'a raconté tous les détails de la vie de la malheureuse jeune princesse : car, après tout ,
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elle est princesse r et de votre nom encom, et moi, sur ce canevas, j'ai brodé et mis les franges..» Ha! ha! ha! je sais tout, j'en- ai fait un roman admirable. Je commence aux premières amours d'Elisabeth avec Vyjighine, alors employé civil et particulier très riche, depuis officier brillant, la poitrine couverte de blessures et de décora* tions , mais la bourse à sec ; je fais de Lise une héroïne errante tout-à-fait dans le goût anacréontique. J'ai historié tout cela de tant de belles choses que je n'en ai plus mémoire; mais cela a pris, et le monde a ajouté, grossi , amplifié mon thème de telle sorte qu'il est résulté une merveille, ou si vous voulez un monstre que fuient tous les honnêtes gens , et autres. Ha ! ha ! ha ! maintenant il ne reste plus à la colonelle que de se jeter dans les bras du premier venu pour régulariser tous ses méfaits imaginaires. C'est là mon chef-d'œuvre ! voilà ce que j'ai fait par complaisance pour le comte Ho^hlenkoé, et lui... Oh! il faut qu'il expie chèrement son ingratitude envers moi; oui» je jure que la belle Iaroslavsky ne sera point à* ce vieux crocodile. Je me flatte que
vous n'en userez pas comme lui; il, m'a insulté ici même. La princesse KourdûkoÉ aura gain de cause ; je tous garantis que la nolouelle, sa nièce, perdra le procès: je veux faire cela pour vous. Je suis parfaitement au courant ; j'empêcherai que le comte ne fasse ses orges ; il faut que je me venge de ce loup maudit.. Ha! ha! ha!
or çà, prince , vous êtes ici maître et seigneur aujourd'hui, venez me faire sabler quelque peu de Champagne.
Pérénoschikof , en parlant ainsi , voulait entraîner après lui le pèlerin , mais celui-ci le repoussa d'un bras vigoureux, et ne pouvant plus contenir son indignation, lui dit :
— Va -t'en , scélérat!... Pérénoschikof sauta trois pas en arrière.
— De qui est cette voix? elle ne^ m'est pas inconnue, dit-il avec surprise à luimême. Allons, il paraît que tout le inonde ici: s'entend pour me... pour me mystifier. Et! que le diable les emporte! Ha ! ha! haJ
Là-dessus Pérénoschikof s'en fut dans le gratuUalon , où il s'attacha à une sorte de boMte.meUle.
— -Suis-je^sseK malheureux ! s'écria i:
aOO PETRE IVÀNOV1TCH.
lontai rement le pèlerin, et il se précipita ma* chinalement vers l'issue. Comme il descendait l'escalier, quelqu'un lui mit la main sur le bras; regardant, qui ce pouvait être, il reconnut les deux masques aux dominos, l'un vert et l'autre rose. La dame au domino vert lui dit: — Révérend père, veuillez conduire deux pèlerines jusqu'à la voiture qui les attend. Écoutez , bon pèlerin , pour parler sérieusement, comme nous désirons garder l'incognito, nous n'avons pas voulu que l'équipage vînt nous prendre à la sortie de cette maison ; notre voiture est au coin de la rue. Nous espérons que vous ne refuserez pas d'être notre cavalier. Sans donner le temps au pèlerin de répondre, le domino vert descendit l'escalier, appuyé sur le bras du cavalier silencieux; le domino rose les suivait.
Dans l'antichambre, les dames se firent mettre leurs pelisses, le pèlerin son manteau, et tous trois se trouvèrent aussitôt dansla rue.
Un laquais, les ayant devancés à l'angle de la rue, tenait déjà ouverte la portière d'une voiture à quatre places quand ses
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maîtresses y armèrent. La dame au domino rose entra la première; après elle entra sa compagne qui, tenant touj ourslamain du pèlerin, lui dit:
— De grâce , révérend père , asseyezvous ici près de nous;on ne refuse point la prière des dames, surtout de dames qui n'épargnent rien pour entrer dans la voie du salut et de la réconciliation.
— Aimable dame, qui que vous soyez, répondit-il, je vous prie de me pardonner lamorosité de mon humeur, et de vous souvenir, au reste, que l'intrigue des masques finit à la porte du bal masqué. Si vous vous êtes proposé de vous amuser à nies dépensai faut convenir que vous avez on ne peut plus mal choisi votre temps; je suis trop indisposé, trop malade, pour pouvoir vous faire compagnie un instant de plus. Je vous conjure d'agréer mes excuses...
— Venez, vous ne pouvez vous en dispenser, dit la dame au domino vert. Il ne s'agit point ici d'un badinage, mais d'une affaire des plus sérieuses. Nous vous conjurons , à notre tour, par tout ce qui vous fut cher, de prendre place avec nous dans cette voiture.
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A ces mots le pèlerin entra machinale* ment dans la voiture , qui se referma et roula aussitôt.
La lumière des lanternes se reflétait dans l'intérieur de l'équipage. — La mystification est finie, dit la dame au domino vert. Allons, ôtez votre masque, Pétre Ivanovitch»
Pétre obéit. La dame au domino rose ôta de même le sien.
— Lise !... s'écria Vyjighine, Elisabeth Pavlovna !
—Oui, c'est moi, c'est ta Lise. Mets fin aux malentendus , aux bouderies, au dépit, à la colère. J'ai entendu tout ce que tu as dit sous le bosquet au prince Pretchistensky,. Tu m'aimes, Pétre ; et pour savoir si je t'aime, moi, tu peux t'en convaincre par la démarche que je viens de tenter avec tou J'ai surmonté ma timidité naturelle, et je suis allée dans cette maison, chez mes plus cruels ennemis, pour t'y voir; oui, j'avais su par mes gens dont l'un est lié au valet de chambre du prince ton ami, que tu irais au bal et que tu porterais ce costume. Enfin làyayant pu me convaincre que tu m'aimes, je me suis décidée, à t'enlev*ar pour ainsi
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dis», et c'est le premier procédé hardi dont je aie sois sentie capable; mais aussi' juge à présent de la violence de mon amour pour toi par cette démarche extraordinaire! On m'a calomniée de la plus infâme manière dans le monde; que Ton sache maintenant ce qui vient de se passer réellement entre nous, on ne pourra plus assez me honnir, il faudra me lapider. Oh! je n'étais pas née pour faire figure, je n'ai point été élevée pour ce tourbillon de vices brillans qu'on appelle le monde, je ne sais point y vivre, j'en ignore les lois; il me rejette, il me repousse, l'air qu'on y respire me suffoque» Mais que j'aie ton amour et ton es«< time, et l'on ne me verra point m'inquiéter de ce que penseront et diront ceux qui l'habitent.
Pétre regardait Elisabeth; il fondit en larmes, lui saisit la main, et dit : — Lise, monangélique amie, on t'a lâchement, horriblement calomniée... mais cette affreuse trame ne tuera que moi seul. Grand Dieu J tu. ne sais pas,. Lise, combien je suis malheureux !
— - Oublions tout ce qui nous a tenus
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séparés jusqu'à ce jour, dit Elisabeth. Et que me fait la malignité des hommes si tu es convaincu , toi, que je suis innocente? C'est pour toi que je vis , et je ne veux connaître personne !
— O hommes ! hommes! de quoi n'êtes- vous pas capables! La vertu, la beauté, les grâces, les talens et l'esprit réunis, sont pour vous un objet odieux avoir. Oui, Lise, je lésais, ta vertu est pure comme le plus beau jour , mais je suis terriblement puni d'avoir laissé l'orgueil prendre accès dans mon cœur, d'avoir cru un moment aux bruits publics, et de m'être enfin laissé aller auxconvenan ces du monde. Lise? j'aurais trop à souffrir, je t'aime, oui, je t'aime ! Ici il porta lamaîn de Lise sur son cœur, puis sur ses lèvres, et ajouta d'une voix entrecoupée: et je ne puis plus t'appartenir!
— Ciel ! il serait donc vrai que tu aimes la comtesse Dniéprof? Oh! malheureuse, qu'ai-je fait à Dieu !
Vyjighine fit descendre brusquement la vitre de la portière, et cria au cocher: Arrête ! et la voiture s'arrêta.
— Lise, pardonne-moi; Lise, garde-toi
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de me maudire ! tu serais injuste; le malheur excède déjà mes forces. Mais je n'ai jamais aimé que toi, que toi seule, et jamais, jusqu'au dernier moment de ma vie, je n'aimerai que toi... Mais aujourd'hui je ne puis plust'appartenir. C'en est fait... Lesméchans nous ont perdus. Pardonne... Adieu, Lise, adieu, madame !
Vyjighine baisa vivement la main de Lise, poussa la portière , s'élança hors de la voiture, et se perdit dans l'obscurité. Elisabeth s'évanouit entre les bras de sa compagne. L'équipage roula vers le logis.
CHAWTÏIB VITX.
Fk 4*procèt d'SUiibetfc. -*• Les ttoonête» geas.
JLe lendemain du bal, Pétre était assis, le soir, à sa table ; il était occupé à écrire, seul dans sa chambre; son père et Albanine étaient sortis. Après avoir terminé une lettre , il la lisait des yeux , et paraissait être drfns la plus grande agitation. Il leva la tête, et vit Roussakof debout devant lui.
— Mon cher Pétre Ivanovitch, il faut que vous soyez plongé dans un bien grand trouble. Voilà bien un quart d'heure que je suis planté là devant vous sans que vous m'aperceviez. Et que faites-vous donc, mon ami ?
— C'est une lettre que je vous écris.
— A moi? voyons, donnez. De quoi s'agit-il?
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-—Je ne puis encore* vous donner cette lettre , tïît Fétre en la mettant dans un tiroir.
— De grâee,-expHquez-veus de vive voix; expliquez-vous.
— Non; il n'est pas temps... (Test un secret.
— Un secret qu'on ne peut dire et qu'on peut écrire ? ceci est fort étrange !
— Entre tous mes amis , c'est vous «que j*ai ehoisi pour être le confident de mon secret. Il paraît que le sort a voulu toutefois que vous en eussiez connaissance avant le temps, puisqu'il vous a amené ici en ce moment. Tous êtes opiniâtre : je vous vois venir; vous ne me quitterez plus que vous n'ayez su un secret dont voi» voyez que la première confidence vous était acquise f et înoi je ne me ferai point prier par un digne ami ; mais, avant que je m'explique , j*eatige votre parole de ne révéler ce secret à per- Bonne^ pas même à mon père.
— Je 'vous en donne m» parole, car je suppose que le secret dont il s'agit importe à tertre bonheur.
— A mon bonheur ! repartit Vyfigbine
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avec le sourire le plus amer; et il garda le silence pendant quelques minutes. Vous êtes un homme d'un caractère ferme, ajouta* t-il, vous avez en tout temps méprisé les plus grands périls, vous savez ce que c'est que la vie, ce que c'est que la mort...
— En effet « je pense que ni la vie ni la mort ne méritent qu'on prenne souci d'elles, mon cher Pétre Ivanovitch ; un nom sans tache et un morceau de pain chaque jour dans la vie , une sagène de terre à la mort ; tout le reste est vanitas vanitatum, et pure billevesée !
— Mais si un malheureux, avec un nom sans tache, dont il ne se contente point, ne goûte plus son pain quotidien sans que le sort l'imprègne d'absinthe dans sa bouche, la mort n'est-elle pas pour lui la félicité?
— La félicité ! non , mon cher Pétre Ivanovitch, mais le terme de ses douleurs terrestres.
— La vie m'est devenue insupportable!
la lumière du jour m'est odieuse!
— Portez sans murmure la croix pesante, afin d'avoir droit de compter sur la viç fu« ture.
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— La force me manque, a la fin, et je succombe sous le fardeau.
— La force de l'âme vient de l'esprit et '•'. du cœur. Fortifiez-vous par la foi. Si la croix est pesante , appelez à votre secours la Foi , l'Espérance et l'Amour.
— C'est l'amour terrestre qui m'a privé* de mon courage. Vous savez ce qui m'est arrivé; Elisabeth est innocente, elle m'aime, "J et moi, j'aime Elisabeth plus que la vie!... -
— Je ne vois pas ce qu'il y a de <léséspé-;!?j rant en ceci. "
— Mais, avant de découvrir l'innocence1* d'Elisabeth , j'ai donné parole d'épouser la ' comtesse Dniéprof. ■ ■ J
— Vous avez promis là une chose quiij' n'avait plus de maître : le maître aujourd'hui s'est retrouvé , et vous n'avez pas le droit de • disposer de la propriété d'autrui ; vous devez la rendre à son maître. La propriété , . c'est votre cœur, le propriétaire retrouvé, ■ c'est Elisabeth.
:~ Non, mon digne ami, je ne puis; j'ai S' donné ma parole à une femme parfaite, qui . a pour moi un amour trop véritable; je'-ûe^ pais l'outrager aussi cruellement \ ce sëfrait 4- 18
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un opprobre pour moi-même ! J'ai résolu de tout terminer par un coup de feu ! Je vous prie seulement de tenir bien secrète la vraie cause de ma fin 9 et de faire adroitement courir le bruit que je me suis donné la mort dans un accès de fièvre chaude. Vous comprenez que par là vous sauvez l'honneur de la comtesse , et tel est le soin qui m'occupe avant, tout.
Pendant que Vyjighine parlait ainsi, Roussakofse signait et faisait une prière mentale.
— • Je sais , poursuivit Pétre , combien votre ame est noble et délicate; aussi est-ce à vous encore que je recommande mon vieux père et ma sœur. Soyez leur consolateur , leur ami ; occupez près d'eux ma place. Quant à mon frère , il est si attaché à son service et à ses chefs qu'il ne peut donner lieu à aucune inquiétude ; c'est un jeune homme aussi rangé que brave, et tout le monde le chérit dans son régiment. Au nom de notre sainte amitié , n'abandonner point mon père et ma sœur, et vous ferez passer à- tron frère une lettre qui est d^jà pspte,-
jPqt ctGFrems 4e formes inondaient 1* vi-
sage^deRoussakof ; ses lèvres tremblaient; il voulu!) ^parler, et ne put proférer un mofc:
— Demain vous, ires -trouver Elisabeth ; dites-lui que je l'ai chérie jusqu'à mon dernier soupir.,, dites-lur que je suis mort de n'avoir pu songer... non, ne lui dites rien, cela l'accablerait .. ou dites4e-lui,inais dans quelques années.
Roussakof se jeta au cou de Pétre, et hû diten sanglotant :
—Tu m'assassines, cruel jeune homme.; songe que je t'aime comme si tu étais mon* fils.
— J'avais comp té sur votre fermeté , Malveïdvaaovitch!
-~ Ma fermeté ! ma fermeté !... Oui, quand il s agit du salut et de la gloire de la Russie, en effet, j'ai de la fermeté ;' pour la Russie, je suis prêt à me faire sauter avec les J&UKS d'une ville entière ; pour mes amis je fdœueitaîs tram corps à déchiqueter en manus mocceauji... Mais, au nom de Dieu I ajmtoftew&alwf en se: jetant aux pieds de Vjji^iipe, au «on^ du Sauveur! je te can- ; ju*e,de, rentres en toi-même ! Ne *a pas «te: priver *da da vie éternelle; sois toujours
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homme , sois soldat du Christ , et ne déserte pas plus le poste de la Providence que celui de l'honneur et de la vertu.
— Je l'ai résolu.
— Qu'as-tu résolu ? de perdre ton âme, de vouer ton nom à l'opprobre, de faire le malheur de tes parens, de tes amis et de deux femmes respectables et dignes de ton amour. Et tu dis que tu Tas résolu !... Pétre Ivanovitch , ce n'est pas ici de la fermeté , de la résolution , c'est de la barbarie \ Tu as une foi bien tiède , malheureux! Oui, oui , tu es un vrai , un chaud patriote russe; mais tu parais être infecté des doctrines de nos voisins, les étrangers, qui, dans leurs orgueilleuses spéculations, se donnent pour philosophes et pour sages. Pétre , tu es Russe ! Est-ce ainsi que se conduisaient nos ancêtres dans le malheur? Sous le tsar Ivane Vaciliévitch le Terrible , ils terminaient leurs jours dans les supplices , et jamais ils ne s'ôtaient eux-mêmes l'existence. Et toi? oh! tu as bien peu de religion. Pétre, je le veux, prions ensemble, Dieu te calmera! Voici la croix, tiens; voici de la cendre de Moscou la Sainte. Mets-toi à
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genoux, ici, ici, à genoux! Bien, Pétrel à présent dis avec moi : Seigneur, mon Dieu ! sauve-nous par ta grâce !
Vyjighine,à genoux devant la croix que Roussakof venait d'arracher de son sein , répéta ces paroles avec sanglots; il s'inclina à plusieurs reprises, se signa et frappa sa poitrine pour s'humilier devant le Seigneur.
— O mon Dieu, ô toi qui as sauvé , délivré la Russie , envoie-nous ici la lumière de ta vérité sainte, ranime dans nos cœurs l'amour des vertus qui caractérisent le Russe ! conjure les maléfices de Satan, dissipe les abus dont les uns se rendent coupables , la haine de nos lois que respirent les autres à cause de ces abus , et enfin, le philosophisme effréné que d'autres encore voilent du nom respectable d'amour de la sagesse. Fortifie en nous le dévouement au trône, à l'autorité légitime, à notre tsar, au pays, tant à présent que dans l'avenir, et dans lés siècles des siècles. Amen.
Après avoir prié Dieu avec la plus grande ferveur, les deux amis se levèrent et se jetèrent dans les bras l'un de l'autre. Vyji-
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ghine était dans une émotion impossible^ décrire.
— Pétre Ivanovitch, dit ftoussakof d'une voix ferme , je le vois, la religion troeye encore un écho dans ton cœur y même dam cette lutte déchirante , à laquelle cède ton courage. Eh bienl si tu me crois digne d'une dernière marque de ton amitié, donnemoi ta parole d'homme d'honneur que ta n'attenteras point à ta vie pendant huit jours, entiers. Si, ce terme passé, tunes pas dans une disposition, différente , recommande-toi à la clémence de Dieu et tue* toiL. Mais j'exige ta parole: huit jours* tu m'entends?
— Ami, je ne puis m'expliquer cet ascendant que vous avez sur moi; je ne puis vous refuser, je vous donne la parole exigée, mais souvenez-vous que mon secret doit inviolablement rester entre entre nous.
— Bien! dit Roussakof.
Et il pressa la main de Vyjighine ; puis, l'ayant encore une fois embrassé., serré contre son cœur , il sortit à pas précipités.
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Elisabeth était eu proie au pins affreux désespoir. Trompée dans toutes ses espérances , calomniée , honnie dans le monde â ayant perdu pour toujours un ami qui ne pouvait s'effacer de son cœur et de sa mémoire , elle ne pouvait soutenir le poids de tant de maux. Elle n'avait plus ce teint si . beau, cet œil si pur , ce sourire si gracieux*, . qui ajoutaient un charme irrésistible à l'éclat naturel de sa personne. Elle passait les nuits sans sommeil , le jour elle cherchait . la solitude. Le docteur Fournel , son oncle r lui proposait de retourner en France et de ne plus quitter le pays où elle avait reçu le jour. Mais Elisabeth aimait, la Russie et ne connaissait point ta France; elle préférait se retirer à la campagne avec M. et madame Shmigaïlo, ses meilleurs amis. Cependant, les instances du bon oncle , qui prévoyait un prochain délabrement de la santé de sa nièce ^chérie, la firent consentir à aller voyager dans le sud de la France. M. Shmigaïlo ne voulait point sortir de .Russie, et ennuyé de son oisiveté, il conçut le projet demntrer au service, persuadé que l'homme ne saurait être heureux nulle par t que dam, ,
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les chancelleries, lieux où l'on est obligé de s'occuper des affaires d'autrui et d'oublier les siennes propres.
Il fut résolu qu'Elisabeth, son oncle et madame Shmigaïlo partiraient pour les pays de l'ouest de l'Europe , après la conclusion du procès dont l'instruction était déjà fort avancée.
Elisabeth ne recevait, ne voyait personne; et; depuis dix jours qui venaient de s'écouler après le bal masqué, aucun des amis qui l'approchaient pour tâcher de remonter son courage n'osait prononcer en sa présence le nom de Vyjighine.
Le septième jour , vers midi , elle était dans sa chambre; madame Shmigaïlo , assise auprès d'elle, regardait en pleurant le visage flétri de son élève.
— Lise, que deviens-tu ? Ne cesseras-tu point de t'affliger si cruellement? Tu as plus . changé en quelques jours de peine morale que tu n'aurais fait dans une année entière de maladie.
— Ce que je deviens ? Ce que sont devenus et deviendront tous les êtres.... j'ai vécu, j'ai souffert, et je meurs!
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— À ton âge , chère Elisabeth , on ne pense point à la mort.
— Vous voyez qu'il ne plaît ni à Dieu ni aux hommes que je vive plus long-temps. Je ne veux point murmurer contre Dieu; il nous conduit à la vie bienheureuse, éternelle, par des voies incompréhensibles. Ce sont les hommes qui m'ont tuée par leurs calomnies, leur scélératesse et leur ingratitude.... Eh bien! je leur pardonne du fond de l'âme.
— Je t'ai élevée dans la crainte de Dieu y mon enfant.... c'est trop peu que de ne point murmurer contre la Providence et de pardonner aux hommes , il faut encore savoir supporter les épreuves auxquelles le ciel nous soumet.
— Et que fais-je donc ? Je souffre et je me tais.
—Tu ronges intérieurement ton frein; l'excès de ta douleur mine les sources de ta vie. Lise , ma chère enfant , joins le mérite du calme intérieur à tous ceux de la plus pure vertu.
— Puis-je être calme ? Ils m'ont ravi ma réputation, mon ami. Qu'avais-je fait à
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Ifulinanité ? rien , et je consentirais à mille morts cruelles pour qu'elle fut meit lettre....
— Le découragement , le désespoir est un péché capital , ô mon Elisabeth f croisjnoi, Dieu ne t'a point abandonnée; il manifestera envers toi sa miséricorde.
Tout-à-coup des pas* d'hommes se firent t entendre dans le salon. Ces pas étaient dirigés vers la chambre de Lise. Madame Shmigaïlo s élança de son siège, mais à .peine elle avait fait deux pas que la porte Couvrit. Roussakof et Pétre Vyjighine parurent ; Lise poussa un cri ; Pétre se jeta à ses pieds.
— Quel bonheur inattendu ou quel nouveau malheur nous attend? Au nom de Dieu, parlez, Matveï-Ivanovitch ! dit madame Shmigaïlo en courant soutenir Elisabeth, qui éprouvait un saisissement extraordinaire et dont Pétre couvrait la main de twusers. — lise, pardonnez-moi! sont les seuls mots qu'il put proférer.
; (La physionomie de Roussakof exprimait là joie; ri sourtait, et regardait tantôt Lise,
..tantôt soa^oiLiEjaJÊa^ iL prit. ca dernier par
.laiira^ltir relera9£tdit:
. . . -r- A votre place* capitaine! Puis r s'adces-
,aa»t à Use,: — Essuyez vos larmes % ,ma-
: dame , riez., réjouisséz-vous , triomphez
avec nous l IL est vrai de dire pourtant que
vous.' m'avez donné de la tablature; oui,
oui, vous m'avez bien tourmenté , l'un et
iautte. N'y pensons plus. Voici une lettre
qui est adressée à Pétre* je vais la lire pour
.premier éclaircissement de 1 affaire , et je
vous expliquerai le reste après.
« MOUS CHER AMtPJÉTRE IYA.NOVITCH,
►C'est avec une joie inexprimable que j'ai m su que vous vous étiez assuré de l'innocence $ d'Élisabeth-Pavlovna Iaroslavsky, et de ce .«fait certain quelle n'a cessé un seul in- . estant de vous akner jusqu'à ce jour. J'ai moi- -même pris d'amples informations , qui me » portent à détester les persécuteurs de votre » Lise et à cbérir celle qui pensa succomber 1 sous les raffine mens de leurs cabales. Quant • à la question de savoir si vous aimes : *J&*abetb,, ce n'en £ut jamais; une pour
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• moi , et je me reproche beaucoup d'avoir
• pu un seul instant 1 oublier. Notre légè-
• reté momentanée pouvait nous entraîner
• tous trois dans un malheur irréparable.
• Grâces à Dieu, tout peut se réparer. C'est i avec plaisir que je vous rends une parole i donnée dans un moment d'accablement » produit par la force d'un noir complot de i calomnie; et, moi, comme votre véritable » amie , j'exige que vous ne différiez point
• votre bonheur. Épousez la bonne, la sage,
• la vertueuse Elisabeth ; recevez-la de ma
• main. Votre union avec elle est la seule i condition tjue je vous impose pour mon » propre repos. Croyez-en ma sincérité, et » exécutez promptement la dernière volonté
• d'une amie. Au moment où vous recevrez
• cette lettre, je ne serai plus à Pétersbourg;
• mais je me berce de l'espoir que nous
• nous reverrons, et que j'aurai la douceur
• de presser quelque jour contre mon sein » votre épouse chérie. »
* Comtesse Dniéprof. »
— Ce langage est d'une âme généreuse!
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s'écria Elisabeth. Jamais ce trait de vertu ne s'effacera de ma pensée.
— lise , me pardonnes-tu ? dit Vyjighine.
— Ah çà, dit Roussakof, la main dans la main, et plus de traces de souvenirs pénibles , je vous prie.
— Et qu'ai-je à te pardonner, mon ami ? De quelle faute serais-tu coupable? Les hommes ont voulu nous diviser, Dieu nous rejoint, par les soins de l'amitié la plus noble. Oublions tout. Et elle tomba dans les bras de Vyjighine.
— Voilà qui est à merveille! Nous sommes maîtres de la batterie, plantons-y nos enseignes! s'écria Roussakof transporté de contentement.
Madame Shmigaïlo embrassa tour à tour Lise et Vyjighine.
— Allons ensemble voir mon oncle , dit Elisabeth; il faut qu'il se réjouisse avec nous et nous donne sa bénédiction.
Pétre et lise coururent en se tenant par la main dans l'appartement du docteur Fournel. Roussakof et madame Shmigaïlo les suivirent, et Roussakof répétait :
— La ^batterie est fc «m*1, ttmrra! arbo* rons nos drapeaux, et louons l'Éternel.
Qu'on 6e figure le raTisaemeaat dm bon HL Fouroel !
Quinze jours s'écoulèrent, et Péta* épousa son Elisabeth. Ce jour-là dans h ville circulèrent les contes les plus absurdes sur les anciennes amours et sur le mariage même des deux fiancés dont l'hymen allait couronner les feux. Mais ces bruits n'arrivaient point jusqu'à Elisabeth, et Pétre riait de la rage impuissante des hommes, qui ne manque jamais de vouloir verser quelques gouttes de fiel dans la coupe delà félicité d'autrui.
Pétre , gai , content , heureux enfin , avait songé à célébrer joyeusement son mariage et avait invité au diner de noces tous ses amis, tous ses compagnons d'armes, du moins ceux qui se trouvaient à Pélersbourg. Quand tous les conviés eurent pris place à table , Elisabeth , en prenant sa serviette, trouva sur son assiette un paquet cacheté; elle rompit le cachet ; et, après avoir jetéun coup d'œil sur ce que contenait l'enveloppe, elle remit le tout à son mari.
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— Messieurs, dit Pétre , un mal ne vient jamais seul, un bien de même; quand la série des maux est à son terme, une séria *3e bénédictions commence. Ma femme çt moi nous sommes en ce moment si heureux, que nous ne désirions, n'attendions plus rien , et voilà , mes amis , que son procès même vient d'être décidé complètement eu sa faveur , pour comble à nos prospérités.
De tous côtés les convives se levèrent, s'inclinèrent, et dirent quelques paroles de félicitation aux deux époux.
— C'est un bon employé qui a envoyé l'oukaze que voici à madame Sbmigaïlo , et Anna Mikhaïlovna a voulu nous en faire une surprise à table. Permettez-moi , mes* sieurs, de vous lire la lettre dont l'employé a accompagné son envoi. Cette lettre vous fera plaisir en ce qu'elle vous convaincra que la justice et l'équité ne se sont pas exilées de nos tribunaux , et que parmi les magistrats il se trouve encore des hommes doués d'une âme forte et que n'atteignent point leS deux fléaux des sociétés humaine) » la partialité et le vil intérêt. Voici ce qnet dit l'employé :
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« Honorable dame, tant qu'a duré le » procès, je n'ai pas dû vous tenir informée
• de ce que j'étais à même d'en connaître, » car cela eût été contraire à mes devoirs
• d'employé. Peut-être ne laissiez-vous pas
• d'être assez bien au courant, car souvent » les magistrats eux-mêmes divulguent les •secrets de chancellerie, et mettent leur
• indiscrétion à la charge des subordonnés. •Votre procès a donné lieu à bien des dé- »bals, à d'assez chaudes discussions. Les ■ magistrats étaient, par leurs opinions,
• divisés pour ainsi dire en deux partis , à la
• tête desquels étaient le prince Ingrysky
• pour vous, et le comte Hohlenkof pour la
• princesse Kourdûkof. L'affaire a été déci-
• dée en votre faveur, et le comte Hohlenkof
• seul a persisté dans son opinion. Quel- » ques dures vérités dites par l'illustre prince
• Ingrysky, et la perte de toute influence
• sur ses collègues, ont tellement irrité le » comte Hohlenkof, qu'il a demandé, séance
• tenante, un congé illimité, et dans quelques •jours en effet, dit-on, il part pour les
• eaux thermales les plus renommées de
• l'Allemagne. »
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— Il a raison; qu'il aille donc blanchir, s'il le peut, sa conscience 9 et réchauffer son aine froide , dit Roussakof .
Elisabeth, placée près de M. Fournel son oncle y lui traduisait en français tout ce qui était dit en russe. Le docteur se réjouit extrêmement, comme oncle , de ce dont les autres convives se réjouissaient, surtout comme bons patriotes russes. Les Russes savent parfaitement que le premier besoin des nations est la justice loyalement administrée.
Le vieux Vyjighine dit que ce jour était le plus beau de sa vie.
— Mais quel dommage , ajouta- t-il , de n'avoir pas parmi nous tous nos amis de cœur! Que ne donnerais- je pas pour voir ici mon second fils et ma fille !
— Et mon ami , le prince Pretchistensky, qui , hier, a été obligé de partir pour une affaire de la couronne , ajouta Pétre ; et encore une personne, une honorable dame...
et il regarda Elisabeth, qui baissa les yeux et soupira.
— Il paraît qu'il reste à chacun son désir non accompli , dit le docteur Fournel. Je
m'estimerais aujourd'hui l'homme le plus heureux du monde si je pouvais embrasser ici mon libérateur, l'honnête homme qui m'a sauvé la vie aux bords de la Bérésina !
— Je n'ai rien su de cela , dit Pétre ; et qui fut donc votre libérateur?
— Un Russe. Quand les Russes tombèrent en partisans sur Mojaïsk,je pris la fuite avec une troupe de soldats. Nous errâmes quelques jours dans les environs , et , enfin nous regagnâmes la grande route, dans l'es* poir de rencontrer quelque détachement des nôtres. En effet , nous vîmes arriver de Moscou un de nos courriers, se rendant , sous boane escorte, près du maréchal Victor. Je connaissais ce eourrier ; il nous apprit que les Français occupaient de nouveau Mojaïsk, et conseilla aux soldats d'y retourner; mais il me proposa d'aller avec lui , et j'y consentis. J'arrivai au camp du maréchal Victor*
Le maréchal sut que l'armée , en se retirant de Moscou , se trouvait dans la plus désastreuse situation ; ni lui , ni aucun officier de son corps, ne voulurent croire ce que nous en avions vu à la Bérésina, au ma-
mentét fa jonction- avec Napoléon. 'Députa' que ies hommes ont guerre entre eux nul' doute que jamais armée ne fut réduite à une felte* extrémité de misère. Vous savez ce qui eut lifeu au passage de la Bérésina ; hélas ! je fus témoin oculaire de ce désastre. Je suis» resté sur la rive gauche jusqu'au dernier instant. Les boulets russes pouvaient sur tme multitude de fuyards désespérés, qui se pressaient contre la rive; çà et là ils se battaient, se mordaient, se poussaient dans Feau les uns les autres pour arriver au pont. Plus d'humanité; celui qui faisait un faux* pas et qui tombait était aussitôt écrasé par les roues des chariots ou par les pieds des chevaux. Souvent , hommes ♦ chevaux , cais^ sons , tombaient dans la rivière sans attirer l'attention de personne...
Pour moi je parvins au pont , je le passai' sans accident , et me mis à courir avec les autres. Près de la route, je vois un enfant qui luttait contre la mort ; il se cachait -sous lé corps de sa mère et poussait des gémisse^ mens aigus. Je pris cet enfant et remportai1 dans ma course en le réchauffant -de mon haleine; puis nous mangeâmes, lui et moi,
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un morceau de chair de cheval saignante, et pour la nuit je m'arrêtai près de Zembine. Nos soldats me firent une place à l'un de leurs feux ; j'enveloppai dans ma fourrure avec moi l'enfant que je m'étais donné , et je m'étendis sur la neige pour dormir. La chaleur du feu m'endormit d'un profond sommeil , dont je fus tiré par d'effroyables cris... Je m'élance vers le brasier, et je \oi$ l'enfant à demi-grillé ; de lui-même il s'y était traîné pendant mon sommeil. Tous mes efforts pour le sauver furent vains... il expira1.
La détresse commune de mes compatriotes et cette dernière circonstance me firent tant de mal que je ne voulus point survivre>à nos calamités. Il commençait à
faire jour ; je m écartai de la grande route, et 9 enveloppé daus ma fourrure sur un tertre de neige , je résolus d'attendre la mort sans changer de plate.
Bientôt je sentis la chaleur se dissiper en moi ; un frisson courut par tous mes membres, mon cœur se serra, ma tête sembla s'être remplie âe plomb , ma respiration s'affaiblit et mes yeux se fermèrent. Je voulus
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pour la dernière fois regarder le ciel... le soleil brillait... Je me souvins de ma patrie, quelques larmes coulèrent et se gelèrent daps mes yeux... je tombai.
J'ignore combien de temps j'ai pu être sans connaissance , mais quand j'ouvris les yeux , je me vis entre les mains de Cosaques qui me frottaient de neige. J'eus soif; un officier me fit avaler de l'eau-de-vie et je revins à moi. Alors mon libérateur me dit être un médecin russe; il se félicita d'avoir pu sauver un confrère, chose qu'il avait redon* nue à mon uniforme. Il me raconta que, se trouvant à l'avant-garde? il avait été amené par l£ hasard à l'endroit où je me trouvais gisant, et que quand les Cosaques voulurent m'ôter ma fourrure , il avait remarqué sur moi des signes de vie, et s'était mis aussitôt en devoir de me secourir. Vavoue que , dans le premier instant, je ne sus gré que médiocrement à celui qui me rendait à l'existence. Une nourriture saine et du vin rappelèrent mes forces, et avec elles me revint l'amour de la vie. Une circonstance extraordinaire contribua encoreà me réconcilier avec moi- même. Me trouvant assis près
,. dufeua vec mon tibéralftur^u£^-coupj!e&tends k i eatoéittité opposée dg branuc, des .40» connue» Vue voix ravissante chantait une mélodie de Cbérubiiii- Le souvenir de Paris, de ma patri*, des jouissances de la vie se réveilla dans monôme. Je pleurais», jftidemande ce que ce pouvait être. C'était le célèbre chanteur Tarquinio qui avait charmé l'ennui de Napoléon au Kremlin.
Tarquinio fuyait de Moscou avec l'armée française; il était tombé entre les mains des Cosaques ; et ceux-ci le menaient avec eux, le nourrissaient bien, le cajolaient, et le fanaient chanter près de leurs feux.
Mon libérateur me conduisit à Wilna;là il t rouva l'occasion de m 'attacher à un général à jsse blessé; j'eus le bonheur de guérir parfaitement le général , et je suis arrivé avec lui à Pétersbourg, où j'ai retrouvé nia nièce.
— Comment se nomme votre libérateur?
dit te vieillard Vyjighine.
— Lébédenko .
- - t Quoi !. notre ami ! s'écrièrent Ivaaa et . Bétre Vyj^hine d'un®, ^paMnune voix.
— fEfccettent homme f< .epcdftent honnis* î «dirent les eonvîves.
— It est ici, dît un colonel en retraite qui était capitaine à Fépoque où Pétre servait comme lieutenant. Je Fat vu hier; il B^ a que trois jours qo*il est de retour de Moscou ; il est descendu chez un de ses «on- •frères.
— Il fout l'envoyer chercher ! dirent une foule de convives. Pétre sortit précipitamment de table pour écrire quelques lignes et envoyer un homme ; mais , au moment où il ouvrît la porte, il se trouva face à feoe avec Sémène Nicéphorovitch Lébédeqko:
—l'ai eu" bien de ki peine à trouver r dît celui-ci , enfin grâces à Dieu l Çà , voyons f recommande* moi à ta femme JEhlqptnment donc, toutes vieilles connaissances ici! Ivane Ivanovitch, monsieur Fournel... c'est parfait , c'est parfait !
Presque tous les convives coururent donner le baiser d'amitié au docteur. Pétre le présenta à sa femme, elle fit asseoir;. entre «Ne et M. Fouonei.
• •— Bien, je vous félicite, Pétre tvfimavitçb ! Grâces- à Dieu Leaûit tous vos embwJ&&8QAt
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finis. J'en avais appris quelque chose à Moscou; hier je tous ai cherché tout le jour, et aujourd'hui, dès que j'ai su le reste, j'ai pris mon vol vers cette maison f et me voici. Joie et prospérité ! mon ami, mon cher ami.i Le docteur, tout en parlant k Pétre, ne détournait point ses regards d'Elisabeth; il la prit par la main sans que personne le put remarquer, et lui tâta le pouls ; puis se renversant pour parler à l'oreille de Pétre, il lui dit à voix basse : • Oh ! je ne puis assez te féliciter ! perfection physique, morale et pathologique : Firmu$ corporis robur, mmii$que vigorl Je n'ai pu arriver chez vous, Elisabeth Pavlovna , que juste à point pour le festin. Pardon ! sachez que j'ai eu de l'embarras toute la matinée avec... devinez: Avec votre tante la princesse Kourdûkof.
— Elle est malade! probablement la nouvelle de la perte de son procès l'aura dérangée ? dit Elisabeth.
— Non , madame; elle savait avoir perdu sa cause avant que vous ne sussiez avoir gagné la vôtre. Mais voici le fait : je demeure chez un confrère qui se trouve être malade; il est le médecin de la maison du
prince. Ce matin on Ta mandé en lai envoyant une voiture , afin qu'il se hâtât d'accourir, toute la famille étant malade. Mon camarade me pria d'aller voir ces malades. J'entre dans l'hôtel , et n'entends que cris , bruits , pleurs , menace de s'évanouir de la part de la femme, reproches et révolte de la part du mari ! La princesse est étendue sur un sofa , le visage enflammé et l'œil hagard; le prince, oubliant sa goutte, court en s appuyant autour de la chambre; la jeune princesse est inondée de larmes. On me prie d'attendre au salon. Là, un certain M. Pérénoschikof m'a raconté qu'après la dissolution de la troupe des comédiens français 9 il se forma dans certaines maisons des sociétés d'amateurs pour représenter des pièces françaises. La princesse Pauline se chargea avec plaisir de l'emploi des amoureuses pour la comédie, et l'emploi des amoureux fut occupé par un jeune français, ci -devant prisonnier de guerre, et se trou* vant chez des parens de la princesse comme ami de la maison, ce qui ne laisse pas que d'être un titre fort honorable chez des princes. Notre amoureux de comédie s'ac- 4« 20
ooutuma «r la scène au dédaraûbos >d!a<nmur et aux enlèvemens , et il hii prit réel* Iraient fantaisie dépasser, du jeu à la ré*» lité, et la princesse. Pauline consentit sec» tentent à donner sa main. à AL Rataplaxtde la Garonne • qui s'intitulait capitaine, des gardes et bon gentilhomme français de la vieille roche. Une lettre anonyme instruisit la princesse Anne du projet de sa fille. On etrroya k temps à la poursuite des deux amans* qui furent saisis et ramenés. À Vho» tel, les attendait et les reçut ce M. Pérénos» chîkof, lequel, à son dire, a présenté des preuves irrécusables que AL JUttaplan est tout bonnement un enfant de troupe, qui a appris il lire et écrire dans un dépôt de ré* giment, et avait joué la comédie dans les casernes. Il n'était que tambour à Tannée, mais il avait bon espoir d'être promu au grade de tambour-major , à la première va* cance; la fortune l'ayant trahi, le jeta en Russie dans les amis de la maison des grands, La princesse pensa mourir de chagrin en apprenant que sa fille avait failli d'être tara* bouriiieuse.
~- Et tambourinée et rataplatiée , dit
Eoassakofj poussant des édats de rire qui provoquèrent ceux de tonte l'assemblé^ Voilà , voilà où nous conduit une av&uglè gallomanie! Un tambour français,. prison* nier de guerre, qui fait rei le personnage^ et qui finit par battre la retraite sur ki peau d'une princesse !
— D'une adolescente de vingt-huit anaC* ajouta un des convives.
— Après une heure d'attente au salon 4 poursuivit Lébédenko , je vis qu'on n'avait pas besoin de moi , et je voulus retourner à la maison ; mais Pérénoschikof,5e mettant à énumérer tous les promis de la prinoefese Pauline, vint à nommer Pétre ïvanovitchr et m'apprit là-dessus que vous célébriez au* jourd'hui votre mariage, et cela, selon son! terme, à la hussarde. U m'indiqua cette maison , et j'ai volé près de vous.
— Touchez là, notre excellent amildftti Ivane I vanovitch Vyjighine.
— Çà , vous , mon vieux camarade 1 sa*» chez que je vous apporte de Moscou une somme de oenX quatre-vingt raille rouble* d'un honnête fabricant d'entre vofr déb*" teurs; gf ac0aauKsecaui«r<d9qngQtttVttnMnent
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tutélaire , ses affaires se relèvent et il s'acquitte; et de plus, si j'en dois croire ce M. Pérénoschikof, vous recevrez ce soir même les cent mille roubles que vous doit le prince Kourdûkof. Ouf! j'ai fini... Elisa* belh Pavlovna , à votre santé! A votre santé, Pétre Ivanovitch ! Félicité pure et longues années , mes en fans !
— Il me semble , dit l'ex-capitaine , que c'est aujourd'hui la fête des honnêtes gens: Houra !
— Houra ! houra ! s'écrièrent d'une voix tous les convives.
Le Champagne cependant pétillait dans les verres, et l'assemblée unie, de sentimens, multipliait les toasts à la beauté, à la vaillance, à l'honneur.
Pétre prit son verre en main et dit à l'oreille de sa femme: — À la santé de la femme généreuse qui nous a rendus l'un à l'autre ! Elisabeth porta le verre à ses lèvres et répondit:
— Oh! mon ami, combien je regrette de ne la point voir ici ! elle jouirait de son ouvrage!
— Souffrez, Pétre Ivanovitch, qu'une
de vos anciennes connaissances paraisse un moment dans cette salle et boive à la santé de votre chère épouse , dit Lébédenko ; je l'ai amené de Moscou à Pétersbourg; il y a une heure, erç arrivant à votre porte, je le rencontre, il me salue, il me parle de vous, vous êtes son héros, son Dieu; je le fais entrer. Je ne vous parlerai pas en ce moment d'un autre homme qui vous est connu , qui est en prison , malade et fou au lazaret, pour ses péchés, de Hodakofl
— Ah ! l'y voilà donc ! dit Roussakof.
— Fi , Roussakof! dit Pétre. Holà , qu'on fasse venir l'homme introduit par le docteur Lébédenko !
— Bonjour, joie et santé! Votre Noblesse, cria d'une voix forte le vieux, soldat Mironich en entrant dans la salle du festin.
— Bonjour , mon vieux brave ; tiens , avale d'un trait ; dit Pétre en lui présentant un verre. Avec la permission de Sémène Nicéphorovitch , tu rentres à mon service, vétéran ; dis , y consens-tu ?
— Si j y consens! ! ! Et il faisait un salut militaire à la mariée.
— Eh bien, tu surveilleras les genschex
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moi 9 tu maintiendras Tordre à la maisons A quoi le soldat Tusse n'est-il pas propre!
— Si ça ne marche pas en ligne, Vota* Noblesse, vous permettrez.... la schlague, n'est-ce pas? militairement, rien de mieux, mon capitaine.»
— Bien, bien , frère. A présent va trouver le buffetier et fais -toi régaler. .. tu entends.
— Merci , mon capitaine; pardon , Vos Excellences ! A ces mots Mironitch , droit comme un pieu, fit demi-tour à gauche et sortit.
—Ce vétéran , qui a fait preuve d'un vrai patriotisme , me rappelle une circonstance de notre guerre nationale qui mérite de fixer l'attention des philosophes. Nous avons été bercés dans la foi du proverbe qui dit :
« La voix du peuple est la voix de Dieu. •
« Vox papuli, vox Dei, aiant g entes , dit Lébédenko. •
— Je demande si ce proverbe est fondé en raison: Mironitch et un million d'autres voulurent mourir parce que nous livrions Moscou à Napoléon ; ils s'obstinaient à voir la Jftussie dans Moscou, et la patrie trahie,
pgpgi mm* vtioiiii a$jp
wndae à femieini; Les marchands let leto paysans n'étaient pas seuls à crier que le*» généraux <en- cbetf nous trahissaient, ' mais des hommes de la plus haute condition., et les généraux -et vous-mêmes, mes cher* camarades , vous croyiez à la trahison * -cfr partout ee n'était que plaintes et murmures*. Soû?enez-vous de la manière dont tousj parliez du bon , du noble , du magnanime. Barklay de Tolly; vous ne l'appeliez pta*. que le traître , et vous confondiez dans votre aversion tous les braves qui, sans être nés Russes comme nous, servaient la Russie avec nous et versaient pour elle leur sang dans les batailles. Reconnaissez-vous que la nation s'est trompée ?...
— Populus graviter erravit., dit Lébédenko , porrà Deus non errât...
• — - Et que l'abandon de Moscou même aux Français a été le salut du pays?... IL viendra un temps où nous verrons la Russie reconnaissante ériger des monumens à Barklày de Tolly et -à Koutoàzof réunis; et) ces* monumens* *ous rappelleront la glo»t rieuse guerre de 1812 , comme «eux -de.
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Pojarsky et de Minine éternisent la gloire de 161a.
— Dieu veuille que nous vivions assez pour voir cela ! dit Roussakof. Moi 9 je dois faire amende honorable à la mémoire de Barklay ! mais je n'ai pas du moins trempé dans les injurieux soupçons de ceux qui accusaient Koutoùzof de livrer Moscou par trahison.... J'en étais révolté; c'est abominable ! non , la voix du peuple n'est pas la voix de Dieu.
— Ergo vox poputi non est vox Dei.
—* Nous étions dans de très graves conjonctures, dit le colonel.
— - Ma femme et moi , nous savons fort bien ce que c'est que les traits de la calomnie et le venin du soupçon , dit Pétre ; c est le plus actif des poisons de l'àme !
— A la chancellerie, j'ai été témoin d'une chose qui revient parfaitement à votre propos, dit M. Shmigaïlo. Ha! je crois vous avoir conté cela , mon cher Àlbaniue. Vous vous rappelez mon chef de division mort, de chagrin sous la menace d'un jugement ignominieux..», et voilà que, cinq jours après, on découvre qt*e le vrai coupable
«était le dénonciateur de feu mon pauvre chef de division.
— La calomnie est un sublimatum corro- *f twm , dit le docteur Lébédenko. Il n'y a personne de vous, je suppose, qui soit entré dans quelque pharmacie. Sachez donc que dans les magasins de tout apothicaire est une caisse particulière, ou tiroir fermé à clef, sur lequel on lit: Narcotica et venena. Le monde est une; grande pharmacie où se trouvent cachés aussi pour l'occasion les poisons et les narcotiques. Il existe bien, à la vérité, une loi qui défend de délivrer aucune substance léthifère ou somnifère sans l'ordonnance du médecin , mais où il y a des hommes , il y a des artifices qui font que les boîtes s'ouvrent ; et le pauvre prochain n'est pas épargné.
— Ce qui me parait assez étrange, dit Albanine, c'est qu'on ne puisse injurier en face un homme égal à soi, sans encourir la sévérité des lois, tandis qu'il n'est rien de plus commun que de voir tuer impunément un honnête homme par la calomnie. Un méchant invente, les sots
4« ai
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répètent et les gens^d'esprii firâ^nt ^>a«ii
croire de bonne foi.
—£n se justifiant de leur frivole crédulité sur ce que: tout le monde dit, ajouta Vyjighine.
— Eh bien , messieurs , dit le docteur Fournel , l'axiome : La voix du peuple est celle de Dieu doit ici même être déclaré admis pour le cas où les hommes sont tous d'accord à dire du bien de quelqu'un, car il n'arrive point qu'une multitude de gens Se concertent pour inventer et publier du bien sur le compte d'un homme. Il faut croire au mal , non sur des rumeurs publiques, mais sur de bonnes preuves. La Russie et l'Europe entière rendent témoignage de la magnanimité d'Alexandre; ce ne peutêtre !à qu'une grande et solennelle vérité.
—Bravo ! docteur, dit Roussakof; voilà ce qui s'appelle se venger noblement des élans . indiscrets de notre patriotisme russe.
— Mes chers amis, dit Pétre, un toast à la santé d'Alexandre et de toute son auguste famille ! houra Alexandre !
— Houra! s'écria, le premier, Roussakof;
houra! houra! s'écrièrent à la fois tous les convives.
— A la prospérité de notre patrie !
s'écria Roussakof debout, en levant son verre de toute la hauteur de son bras.
— - A la gloire des illustres chefs de nos armées! à la gloire de tout le peuple russe! ajouta Pétre Ivanovitch.
Le dîner finit , et Pétre reçut les embrassemens des vrais amis qu'il avait assemblés ; ils avaient si long-temps souffert de toutes ses peines qu'il se réjouirent doublement de sa félicité.
CHAPITRE PREMIER
PAGE l5, NOTE I.
Pancrace , fils de Pancrace ; Pèrénoschikof, du mol russe pèrènoêchik -, qui signifie rapporteur, délateur*
Pferdenkopf , Téte-decheval ; de deux mots aile» roands, Pferd, cheval, et Kopf, tête.
PAGE 20t NOTE 3.
Les convois des riches et des nobles, en Russie % se font habituellement k la lueur des flambeaux.
fagx ai, vote 4«
Nos lecteurs savent sans doute que les reTenus en Russie sont fondes non sur le produit des terres, mais sur la capiiaticn ; on dit. d'un homme qu'ils mille âmes (en russe : douche) pour dire qu'il a mille paysans, mille serfs, qui lui doivent la capîtation ; et ces âmes se Tendent comme chez nous les bestiaux sa marché.
En Russie , on donne le titre du mari à la femme.
vXiamraEii.
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H faut expliquer ce mot de crochet à nos lecteurs. Quelques uns d'entre eux peut-être ont eu des procès ou du moins quelque contestation en justice ; ils savent que souvent telle .interprétation différente est donnée à un acte par le sens obscur de sa rédaction , sinon de son écriture , celle des gens de loi ayant heureusement
»iqpismotaiae idbnnée** En Russie « on a supposa .que •^l'écriture-des actes pouvait denuea matière fr cessâmes < tVerreors; du fait même des. copistes, qui* par ctacer- ;a tains» ttmit*. de plumes^ de > certains crochets , taf eut ju habilement 'rendre to sen* d'une • phrase douteux. . On en a même infère ique la chose était asses ùcè* ' queute, assez commune parmi >eus, pour que le nom
ieur en fût. appliqué. On appelle donc Krioutckok
' ( crochet ) , en Russie , tout individu attaché par état
.aux greffes et. aux tribunaux* Mais , pour qui a ha ce
*-< passage de notoe auteur v pour qui a lu< - surtout Mo*
précédent ouvrage , Ivane Fjr/ighine, la démontera-
tivr prendra biplace dal* tap/Kuitwn.
<>JM-aAGX,3p*r*OTX 2.
% Quoique nous soyons du nombre de ceux qui ont eu occasion de vérifier la démonstration dont «nous venons' de parler, nous pensons que l'auteur en exagère ici les conséquences et se, montre aussi prodigue de millions* que nos auteurs dem vaudevilles et d'opéras comiques.
CHAPITRE III
^makmôm^mom i.
*i mmityms ,^p|afe^'ftaj4»u^ Mia**mtade
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catholiques grecs qui s'écartent en quelques points du rite vulgaire. Ils suivent & la lettre le texte de l'ancien évangile si a von , et n'admettent point les conven* -lions faites sous le régne d'Alexis Mikhaïlovitch. On assure , en outre , qu'ils font vœu de chasteté , et qu'ils se mettent dans l'impossibilité physique de le violer. Us ne communiquent guère qu'entre eux , et ils se sont acquis dans le commerce une grande réputation de probité. On sent qu'une secte composée nécessaire- ' ment de célibataires ne peut subsister qu'en faisant • des prosélytes , et se propager qu'au détriment de la •population. Ces considérations , dans un état despotique , sembleraient avoir dû déterminer le gouvernement à user à leur égard d'une rigueur répressive; mais la politique russe a senti que la persécution nourrirait et propagerait l'enthousiasme de ces sectaires. Elle a sagement fermé les yeux sur de tels désordres» et elle a regardé comme suffisamment punis des fanatiques qui comprennent assez mal l'Etre suprême pour croire qu'il puisse se complaire dans le supplice et fa dégradation de sa créature. ( Coup cfcail sur Pélers* bourg, par M.-J. C. (Chopin ), in- 8°. Paris ,18211 Ponthieu, page 99).
Le pain et le sel sont les emblèmes de l'hospitalité» en Russie , et jouent un grand rôle dans les relations sociales de ce peuple. Lorsque quelqu'un entre dans une maison dont il trouve ies maîtres & table , il .leur souhaite le pain et le sel, khlèb dasolf et ceux-ci
lui répondent : saditès i kouchétè , asseyez-vous et mangez. — Aux personnes nouvellement emmena gecs dans une maison , les voisins et les parens viennent présenter ordinairement le pain et le sel, — Au moment où une jeune fille va se séparer de ses parens » et quitter pour toujours l'asile où elle a passé son enfance , elle s'approche d'une table où sont placés une salière, un pain de seigle, et une image avec laquelle le père doit la bénir.
Kvass. Voyez sur celte boisson et sa composition 1a note 4 du chap. vu du tome ier, p. 1^1,
Za zdaroviè , a la santé. Comme on dit : boire à la santé de quelqu'un , les Russes ont l'habitude, en vous offrant à manger, de dire: mangez à votre santé» c'est-à-dire à votre faim*
page 74 > vote 5.
' Skite , ermitage , habitation retirée ; c'est ainsi que , s'appelle spécialement celle des sectaires dont il est question ici.
* tAc^gi, *QTX 6.
Cette fable de Krylof n'a que trente-quatre vers dans l'original; la traduction de M. Masclet en a quarante-cinq , car on en a omis deux dans la citation que l'on en a faîte au bas des pages 90 et 91 . Voici ces deux vers, qui viennent après celui-ci :
La paix , mais d'un cartel je n'ai point la pensée ;
«et qui correspondent pour la rime avec ce même vers « M îV suivant :
En la consolidant par on traité noureau, Oublions pour toujours notre haine passée.
'* Malo-Iaroslavets est une petite1 tille -du gouvernement de Kalouga , à cent dix verste», ou quatre journées de marche de Moscou. Les deux armées s'attribuèrent encore ici la victoire, a Dix-huit mille Italiens et Français ! ramassés au fond -d'un ravin ( dit M. de 5égur, tom. 2e,pag. 112), y ont vaincu cinquante mille Russes placés au-dessus de leurs têtes , et ***9e&méé9 'partons? les < obstacles qtsc^utcrflra une *«>rHkHbitîe sur uve'pentr rapide'.atfotftefois-y Jascsites de ce combat, où sept généraux et quati»uxùafe£a*n«
«Mm* ftÉal
gais et Italiens avaient péri, n'apportèrent aucun avantage & l'armée • française ^ qui dut se retirer devant les forces nombreuses et combinées de toute l'armé* russe.
kfr*«zg5) irofrs 8.
Le touîoupe est une pelisse, ou robe de chambre fourrée.
CHAPITRE IV
nom ,109, HOTEI
Cette expression, qui paraîtra sans doute étrange au lecteur français, doit être la traduction d'une locution familière en Russie ou d'un proverbe populaire , que notre mémoire ne nous rappelle point en 4e moment', et que nous ne pouvons citer , n'ayant jfmnfcl'aiîgîiiaLwras Us jeux.
Ceci est encore un proverbe ; le Russe dit : NachI*
nlaa femgtfti «rima ntné iiaa nitrnr
PAGE Il3,H0TB 3.
Doub, en russe, signifie chêne; et doubina, qui en est dérive, un gros bâton , une massue , et , par extension | un homme grossier , un butor. On voit sur-lechamp Fintention de l'auteur en appelant ce prétendu Doubinine.
page ji3,note4«
Marpha Matoêevna, c'est-à-dire Marthe, fille de Mathieu.
PAGS Il4> HOTE 5.
Pétoukh, en russe, signifie coq y et pétouchoky un petit coq; le nom de Pétouchkof, qui en est évidemment tiré , correspond donc à peu près à notre nom de Co* quelet
PAGS 1 15 , note 6.
Barabane , en russe, signifie tambour; de là, st&l doute | le nom de Barabanof*
PAGE Il5, hôte 7.
Nous ne voyons point de racine parmi les noms corn*
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muns au nom de famille Tarabarine, ai ce n'est le mot russe tarabarski, qui signifie proprement inintelligible, indéchiffrable , et qui ne peut s'appliquer en lien k la peinture que l'auteur fait de ce personnage.
Nos lecteurs se rappellent que l'on estime les propriétés en Russie non par le nombre des terres , mais par celui des hommes, des serfs, des dmes ; ce sont donc ces dernières que l'on vend ou qu'on engage.
page i2i, note 9.
Ce sont sans doute là encore autant de proverbes, dont nous ne pouvons donner le texte précis , en l'absence de l'original.
Fedkay diminutif, familier, deFédor, c'est-à-dire Théodore.
Du verbe kouçate, mordre.
PAGE l3û, HOTE I.
La germandrée , myosotis arvensis , en russe : Nézahoudotchka , où se trouve la particule négative avec le yerbe *aboudite9 oublier, est la Vergissnieianichl (ne m'oubliez pas) des Allemands, et remplace la pensée des Français, qui s'appelle simplement, en russe, Ivane da Marie y Jean et Marie. La première a e'té chantée par Al. Dmitrief, dont les charmantes stances sont dans la mémoire de tous les Russes , et surtout des dames.
PAGE l34, NOTE 2.
Sènka, diminutif de Stcpane , Etienne.
CHAPITRE VII
PÀG»uI04*lfO<î» A4 .
Feuillette est un célèbre restaurateur français, de Pëtcrsbourg , retiré , je crois , aujourd'hui dans sa patrie , où il jouit tranquillement de la fortune que lui ont faite les gastronomes susses. Il n'a pas manqué sans doute de laisser en Russie des successeurs , qui , sansdoute aussi , seront non moins heureux que lui.
CHAPITRE VIII
Cet épisode, jeté froidement ici, sans liaison avec l'intrigue du roman, n'inspire qu'une horreur inutile. Il faut lire dans M. deSégur le récit des désastres inouïs et à peine croyables que les Français eurent à subir dans leur retraite de Moscou, et principalement au passage de la Bérésina. Cet auteur, auquel la stratégie et l'histoire ont quelques reproches à faire , reprend ici tous ses avantages , et son imagination , si vive, si ar* dente , ne fait plus que colorier des faits malheureuse» ment trop réels, et attestés par tous ceux qui sont échappés , comme par miracle , aux glaces , au fer et à
la mitraille, luttant entre eux de force destructive. Un but moral , d'ailleurs, et une grande leçon ressortent de cet tableaux devenus à bon droit populaires ; Tauleur n'écrivait point , en les traçant , pour ses compagnons de gloire et de malheur, mais pour le peuple et pour les gens du monde, qu'il fallait désabuser, d'une gloire acquise aussi chèrement.
rar ois irons.
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